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trouvai à mon retour d*EP . 
pagne k$ choies mieux dif^fécs 
que je BCaurois <iû Vefpereri pour 
être reçu agréablement a la 
Cour. Mon Frerc avoit été fait Maréchal 
de Camp dans la Promotion des Maréchaux 
d'Aognon, Palluau & Mioflans, & je lui 
fcrvis à foire fa cour à k Reine & à Mon-» 
fieur le Cardinal, On fçaYoit que j'avoîs 
fiiivi Monficur le Prince ^ mais il n*y avoit 
que la Reine qui eut appris la Commiffion 
qu'il m'avoit donnée à la Cour de ^ûdtvd. 

A 5 ^Èiàsi 



6 MEMOIRES D £ 

EUc en avoic fowent Bât de reproches i 
-iBon Frère qui avoit négligé dé m'en in- 
ftruire, foit qu'il ei^ des raifons pour me 
laiflêr dans le parti de Monfîeur le Prince , 
foit que fur les nouvelles qu'if avoit appri- 
fes de mes folies , il me jugeât peu propre 
à me nuintenir en France , en des temps 
auffi difficiles qu^ils Tetoient alors. Mais 
quand il vit que j'etois revenu des moi-mê- 
me 9 & que je paroiflbis avoir envie de ne 
plus pérore mon temps ^ il me donna des 
iîonfeils fur tout ce que j'avois à faire, & 
m'aiant veu docile à fes inftru&ions , il 
alla trouver la Reine , à laquelle il fit en« 
tendre qu^il m*avoit obligé de quitter Mon- 
fieur le Prince, 8c que même len'avoispas 
peu fçrvi à porter Monfîeur le Prince de 
ContiSc Madame de Longueyille à accepter 
TAmniftie. Ces deux articles etoienc entie* 
];eme0t &ux, & le .dernier etoit , noa feu- 
lement contre la vérité, mais encore con- 
tre la vrai-femblance. Jen*avois eu aucun 
accès particulier auprès- de Monfîeur le 
Prince de Çonti , ôtoienloin devoir con- 
tribué à porter ce Prince à retourner à la 
Cour, je n'appris qu'à P^iri^ qu'il etoit fur 
le point d'y revenir , & que Madame la 
Princeflè & Monfîeur le Duc d'Ënguien 
etoient partis pour Bruxelles. Mais il n'efl 
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pas toujours neceflâire pour faire (â cour 
d'avoir rendu des ferviccs efFe£ti&. C'cft 
aflez de fe faire un peu valoir, & de s^at* 
tribuer pour plaire aux Grands , le fucces 
de tout ce' qu'ils fouhaittent. La Reine 
n'examina point fî ce qu oa lui difoit etoit 
vrai j elle fouhaittoit iî ardemment que 
Monfieur le Prince de Coftti quittât le parti 
des Rebelles , & epoufat la Nièce du Car- 
dinal , qu'elle me receut comme G, elle 
n'eut eu qu'à moi l'obligation de ces deux 
chofes* 

Mon Frcrc voîant la Reine pcrfuadée de 
^ qu'il avoit voulu lui faire entendre , crut , 
pour n'être point furpris en menfbnge, qu'il 
làlloit que je panme être bien auprès de 
Monfîeur le Prince de Conti » & il m*en- 
voia Iç trouver à Bordeaux où il etoit en- 
core. Il imagina un prétexte pour ce voia- 
ge , 8c m'adrefTa à celui qui avoit le plus 
de pouvoir lur refprit de ce Prince , lui 
mandant qu'allant à Bordeaux pour quelques 
affaires , je ne pouvois me difpenfer de le 
faluer, & ^'il le prioit de me prefenter à 
lui. 

Monfîeur le Prince de Conti qui fouhai- 
toit encore plus défaire fa paix que la Rei- 
ne ne le defiroit, me fit cent qucflions fur 
ce qui fe paflbit à Paris , ôc mes reponfcs 

A 4 \si-îbasîî^ 



8 M E M O I RE S D E 

tn'aiant donné lieu d'enttcr dans fa- cooHdenT 
ce, il me découvrit l'envie extrême qu'il 
avoit de faire tout ce qu'il plairoit à la Reine. 
Je me fervïs de ces ouvertures pour me. 
rendre necefl'aire. Ainfi je me trouvai en 
droit de dire hautement ce que mon Frcrc 
avoit imaginé. Je revins à la Cour inftruit 
de toutes les intentions de ce Prince , dont 
Je rendis compte à k Reine , qui tût encore 
confirmée parce détail, que j'avois enefifét 
contribué a le mettre dans les difpofîtions 
où elle le fouhaittoit. 

Ce fervice imaginaire aida plus à ma for- 
tune que fi j'avois toujours été en France, 
Se je vis bien par le fuccés qu'eut l'artifice 

de mon Frère, -''" '""'' '"''" 

ment bien la ( 

tout le fccret pour y i 

re valoir à propos , & de mentir b^di« 

ment. 

La Reine me fit expédier un Brevet pour 
lever un Régiment , & mon Frère lui 
aiant rcprefenté que j'etois peu en fonds 
pour fiu« cette depenfe, elle m'en donna 
un qui vint à vacquer par là mort de — tué 
au Combat de Bordilli , dans l'ju-mée du 
Marefchal Hoquincourt. 

Monfieur le Prince de Conti que j*avois 

laiïlé à Fezenas , vint à Partj au mois de 

Fe- 
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Février (uivant. Monfieur le Cardinal alla 
au-devant de lui, £c Taiant mis dans (on 
Carrofiê , il le mena au Louvre , où il 
epoufa fà Nieçe cinq ou fix jours après, 
C^oiqu^il n'y eut que deux ou trois mois 
que je fuflê de retour, j'etois déjà embar* 
que 4ans une nouvelle galanterie. 

Dans le temps que j'avois le plus en tcte 
le dcflein de me retirer du monde , j'ap- 
pris qu'un Magiftrat fort illuftre avoit quit^»* 
té fes Charges & {es Emplois, &vivoit 
retiré dans une maifbn qu'il s'etoit fait bâtir 
auprès d un Monaft ère aux environs de Paris. 
Il y avoit déjà plus d'un an que cet hom«« 
me etoit dans cette retraite, & pàflbit pour^ 
avoir ; fait une aâion heroi\jue de s'être ïe*{ 
tiré de la forte. Tout le monde àUoit te voit' 
par curiofité, & j'eus là-dc^s plus^de- 
curiofité que les autres. Tout ce <|uiflatQlt' 
Tenyie que j avois de renoncer au mobde- 
me faifoit plaifir , -Se je ne doutois pas que 
le nom 6c la converution de cet nommé 
ne duflènt me confirmer dans les peitfées de^ 
la retraite. ^ • ^ 

Je le vis , & je lui témoignai moh dcf*- 
fein. Il parut d'abord y applaudir, niais 
enfin étant un peu plus entre dans fà confî*' 
dcnce, il tne dit iiettement que û je voU"^- 
loisxjuil me parlât à cc^ur otiYCrt > :il o^iâ^ 

A f voue- 
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voucroit que fi c*eut été à recommencer , 
il n'auroit jamais fait la démarche de fe reti- 
rer avec autant de bruit & d'éclat qu'il avoit 
fait i que c'etoit de tous les deflèins qu^un 
homme peut prendre y le plus difficile & 
le plus expofé à des retours fâcheux ^ 
que cependant il fbutiendroit juiqu'au 
bout ce qu'il avoit entrepris, mais qu'il 
ne confeilleroit jamais à perfonne de Timi- 
ter. 

Ce que cet homme me difoit me pcrfiia- 
dpit moins que le changement qui me pa- 
rpiflbit être arrivé en fa perfonne depuis 
qu'il vivoit dans cette retraite. C'etoit 
rh/omme du monde qui avant cela avoit le 
l£ij5 âîeTprit & de politeflêy ôç il me parut 
vf^yx^ juiçwc de ces. deux qualitez; Une 
filpUpî^ occupé que de bagatelles. Le foin 
4;^jbicn.pjiacer une Oratou-e , èc de met- 
tre HDO tfP^o en fon jour , etoit fâ plus 
4e occupation. Il etoit chagrin ôc dif- 
eiàTcrvir^ eq^ il ^voit.pris toutes les 
.,^^aji^ <^litez. des hommes oui vivent 
hors du monde. Il reconnoiffoit lui-même 
ce çh^p^en^ent , & il en gemifibit $ mais 
il .^Ypyo^rque la foliçude en etoit la caufè» 
& il d^it qu'il àuroit été fort i plaindre 
t^ 9*çut;fe(iperé <^e.Dieu auroit ; agréable 
]ç.i&c|mcc:9W TaiYoit expofé à changer de 

la 
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la forte. Tout fon recours ctoit de fouhaiter 
la mort , qu'il regardoit comme la fin de 
(es peines, & je vis bien quil etoit moins 
retenu dans ce genre de vie par Tamour de 
la vertu, que parle tefjpeâ: humain. Il ne 
laiflbit pas au milieu de tous fes chagrins 
d'avoir de grands principes de vertu , & 
je fuis perfuadé que quelque repentir quUl 
eut au tond de fon coeur , d'avoir fait une 
démarche fi terrible, il n'en ctoit pas moins 
homme de bien. Peutetre même etoit-il 
d'auunt plus faint , que la nature s'accom^ 
modoit moins de la vie qu'il avoit embraf- 
fec; Quoiou'ilen foit, je craignis plus <me 
jamais une lainteté fi difiicile , 8c je refoW 
de ne m'y pas engager. 

Mais ^rés tout , il faut avouer que jô 
n'aul'ois point quitté le defiein de me reti-« 
rer , quelques raifons que j'euflê d'en crainH 
dre les fiiites , fi la faveur de la Reine ne 
m'eut donné d'autres veucs. Tant que je 
n'envifageois aucun agrément à la Cour, je 
prenois les penfées d'une retraite , & ç'e- 
toit la refiburce de mes chagrins $ mais dés 
qu'on m'eut donné un Régiment , je me 
trouvai encore (ènbble à la vanité & à la 
vie du monde, & tout ce que cet homme 
m'avoit fait voir touchant les difficultez 
d'une vie retirée , me parut une raifon 

A 6 ÎQ, 
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invincible d'en mener une autre. C'eft ce 
qui m'a convaincu que les difgraces font les 
voies les plus ordinaires dont Dieu fe fêrt 
pour engager à la retraite, & qu'il eft bien 
rare de voir des hommes toujours heureux : 
dans le monde , prendre la refolution de le 
quitter. 

Ce n'eft point au refte pour avoir lieu de 
faire ici ces reflexions., que j'ai fait men- 
tion de la retraite du Magillrat dont je viens 
de parler. C'eft parce que dans une vifîtc 
que je lui rendis , ^je ns une inclination , 
qui eut encore plus de pouvoir pour me 
rengager dans le monde , que la faveur de 
la Keme Se que les confeils du Magiflrat. 

Un jour donc que j etois allé le voir, je 
le trouvai avec des jemmes , que k cu« 
rioilté avoit attirées dans ia Solitude. U y 
avoit parmi elles une des filles de la Reine, 
dont la beauté & les avantures ont fait le 

Çlus de bruit dans le monde. C'etoit une 
lUe que le Duc de Guife aimoit depuis 
huit ans. Il avoit voulu l'epôufer , & c*e- 
toit pour en avoir la permimon , en fàifânt 
rompre (on premier Mariage , que ce Duc 




ouï parler comme les autres, Se le Duc 

m*co 
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m'en avoit (bu vent entretenu , lors que je 
Tavois trouvé en Eipagne ; mais je n'avois 
jamais yen cette iàmeufe Maitreife , ou du 
moins je ne me fouvenois que confiifement 
de lavoir veiie , aiant priefqùe toujours été 
hors de Ftaticc. 

Je la vis dans la vifite' dont je parle , & 
j'eus le temps de l'entretenir ce jour-là , 
non feuleiment dans une promenade qui dura 
une partie de rapreTdinee , mais aum pen- 
dant tout le chemin 9 car je revins à Paris 
avec elle. Elle fçavoit que j'avois veu le 
Duc de Guife pendant qu'il avoit été hors 
de France 3 elle avoit même appris une 
partie des infidélité^ que ce Prince lui avoit 
faites dans les JPais Etrangers 9 & ce fut là 
preique toute la xnatiere de notre conver- 
lation. J/e nç pris pas beaucoup de ibin de 
juilifier le Duc , ^e n'etois pas déjà trop 
content de lui, & je conçus pour fa Mai- 
tre({è des fentimèns qui me firent fouhaitter 
quelle lui devint infidelle. 

Ce n'etoit pas exiger d'elle une chofe 
qui lui coûtât beaucoup 1 car quelque obli- 
gation qu'elle eut au Duc de Guife d'un 
amour qui Tavoit expofé à tant d'accidens 9 
Se pour lequel il avoit tant de confiance ^ 
elle n'avoit pas laifTé d'en écouter beaucoup 
d'autres. £lle avoit été sumée dés qu'elle 

parut 
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parut à la Cour par le Duc de Candale , 

2ui la quitta pour une Dame qu'il connut 
ans un voiage qu^il fit à Avignon. Enfui- 
te elle eut pour Amans le Duc de Guife Se 
le Marquis de Villequier , qui Taimerent 
tous deux avec fi peu de jaloufîe l'un pour 
Tautre, que bien loin de (e quereller , ils 
vivoient dans la meilleure intelligence du 
monde, s*animant l'un l'autre à lui rendre 
leurs fèrvices, & étant convenus de ne fe 
difouter leur Maitreflè, qu'à force de fe 
diftinguer auprès d'elle par la delicateflè de 
leurs manières. H portèrent cette façon fi 
nouvelle de fe difputer une Maitrefle , jus- 
qu'à chercher à fe faire tuer pour elle , Se 
toutlemonde<}ifoit qu'au Siège de Dixmu- 
de 9 ils s'etoient piquez à qui des deux 
s'expoferoit à plus de dangers. Villequier 
parut fe laflèr le premier de ce genre de 
iterie , £c le Duc de Guife demeura 
[éul À la continuer. Sa Maitrefle ne le mé- 
nagea pas tellement^ <m*elle ne conçut Tel- 
peranec d'être aimée de Monfieulr le Duc 
d'Orléans ^ & en effet il parut que Ce Prin- 
ce avoit du panchant pour elle , mais il 
eut encore moins de confiance que Ville- 
ouier, 6c s*etant attaché à une autre Fille 
dipkReine, le Duc de Guife n'eut plus 
de Rival. Ce fiit en. ce temps«là qu'il nt le 

Voiage 
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Voiagc de Rome y Se comme il n'avoit 
pour principal motif en fc jettaoc dans Na-* 
pies que de fe mettre en droit ^^epoufer Sk 
Maitreflè , dé3 qu'il .crut être maître de 
cette Ville 9 il envoia une Procuration pour 
Tepoufer à la manière des Souverains, c'eft 
à dire par Procureur. On fe mocqua de 
cette vanité) & aiant peu de temps après 
été fait prifonnier, il fut obligé de remettre 
(on Mariage à uju autre temps. Sa Maitreflè 
fut aimée pendant fà priton de Monfîeur 
le Prince d • • . . . mais voiant xjue ce IVin- 
ce n'etoit pas d'humeur à l*aimer long- 
temps, elle eut Thabileté de (è fervir de 
Ton amour pour rengager à follicitcr .la U- 
berté du Duc de Guile : & en esâftt, on 
etoit perfuadé ique c etoit par 1^ ibUicita* 
tions de ce Prince, que U Reinç ayoit pb- 
tenu du Roi fon Frère , qu'on le renvoiat 
en Fnuice. Ce ferviceavoit donné au Duc 
de GuUe un attachement nouveau pour (k 
Maitrçfie, Se il Tiûmoit avec plus depaf*. 
{ion que jamais, quand je pris la k(o1u- 
tion diapporter mes foins à m'en faire aimer. 
Ce fut rinclination quim*y détermina, mais 
aiant cru entrevoir que cette Fille n'etoic 
pas fi fort atuchée au Duc, qu'elle ne fut. 
capable de m'ecouter , je fus ravi d'avoir 
cette occafion àc me venger de toutes les 

ma- 
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malices qu'il m*avoit faites en Efpàgn 

Je ne tardai donc pas à lui déclarer me 

amour , 6c «n aiant été écouté , ma v: 

nité fut bien flatée 9 car enfin - j'etois c 

tout fort inférieur au Duc^ de Guife , l 

rien ne meÊûfoit plus de plaîfir que de pet 

fer qu'on me prdèroit à un Rival de fo 

mérite & de fon rang. Cependant j'eto 

encore la dupe de ma vanité. Cette Fille n 

parut m'ecouter que pour mieux cacher un 

intrigue qu'elle avoit avecun homme qu'el 

le aimoit eperdument , & qui m'etoit au 

tant inférieur que je Tetois au Duc de Gui 

(e. C'etoit un nomme de famille bourgeoi 

fë, fils d*anMaitre des Comptes, & petit 

fils d*un Voiturier d'Orléans , mais par 

fkkement bien fait 9 & qui n'avoit p<M 

tovuc mérite que (a bonne mine. 

Je ne fçavois point qu'elle eut cett< 
intrigue, £c je n'avois garde de la deviner 
C^ fot : le Duc de Guifc qui m'en parlj 
le premier. Nous nous volions fbuvent , & 
la connoiflance que nous avions faite er 
Efpagne nous avoit donné l'un pour l'autre 
cette aflîduité qu'ont d'ordinaire des gens 
qui fe font veus en Païs E.tranger ^ & qui 
& retrouvent dans leur Pais. Ce Duc me 
dit un jour par manière de confidence, 
qu'il ^voit découvert que fa Maitrdfe aimoit 

un 
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un- homme à qui il voulbit faire donnicr 
les etrivieres.. Comme jenefçavois rien de 
Tamour qu'elle avoit pour le Bourgeois dont 
j'ai parlé, je m'allai mettre dans Teiprit que 
ce quie le Duc de Guife me diibit tomboit 
fur moi j . & que j'etois cet homme donc 
il parloit avec un û grand mépris. Je Iqi ré- 
pondis fort Tcchement que )'etois étonné 
qu'il parlât aitlfi , &c que celui qu'il me- 
naçoit d'etrivieresj feroit peutetre un hom- 
me capable de lui apprendre, à être phis 
modère. 

Jamais perfonne n'a été plus étonné que 
le (ut le Duc de Guife ^ en me voiant re- 
pondre fur ce ton là. II me demanda à qui 
j'en voulois, & quel intérêt je prenois à 
un.maraut. Comme je repondois toujours 
à ma penfée > je pris encore ces dernières, 
paroles pour moi i & continuant fur le mê- 
me ton ) je lui dis que je voqlois le voir 
Tepée à la main , ôc que je lui montrerois 
qu il n'ctoit pas permis d'infulter un Gentil- 
homme. L^ Duc (ê prit à rire de toute fa 
force 9 en me demandant û j'etois devenu 
fou. Je vis alor$ la faute que j'avois faite , 
fie reconnoiflant tout d'un coup que je m*e- 
tois trompé , je me mis à ru-e auf& , Se 
je lui dis que je n'avois parlé comme j'avois 
fait^ que pour voir cç qu'il diroit. Cette 

reçon- 
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r^pook ne le âitisfit pas, &y«us Beau lui 
pMtcftcr que j'avois parlé en riant 9 il me 
^quitta fans s'expliquer davantage. 
r; Cette convemtion periuada au Duc de 
GiiHe.que j^etois le confident dé Ton Rival. 
H ik dk à: mon Frère , qui m'en rendît 
compte ) ,& qui m'apprit qui ctoit cehii 
dont le Duc avoit voulu me parler. Âinfî 
je me trouvai dans la fituation du monde 
la. plus bizarre & la plus trifte. Je vis que 
ma Maitreflè aimoit un homme indigne 
d'elle, & que je paflbis pour le confident 
d^une intrigue fi honteule. J'affiirai mon 
Fcn^ que je ne connoiflbis point du tout 
celiii dont le Duc de Guife m'avoit parlé y 
Que bien loin de favorifer (on amour , ]c 
terois le premier à vanger le Duc de Ton 
Indigne Kival , & que $'il vouloit je Me 
battrois contrelui. Moa jFVere meteponâit 
oùe c'etoit aiSè^y qu'il detrompéroit le Duc 
4e Guife 9 & que pour moi je ferois bien 
de ne plus me mefler de tout cela 9 Se de 
ne voir jamais fa Maitreflè. Comme je vou- 
lois diffimuler, j'aflurai mon Frère que je 
ferois ce qu'il vouloit. Je ne fcai s'il fe dé- 
fia de ma conduite 9 mais dés le lendemain 
}e receus ordre de me rendre à mon Régi- 
ment qui etoit en Flandre. Il fallut obeïr. 
Ârras etoit affiegé par Monfîeur le Prince 9 
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^ r Armée du :Roi js^aflcmbloitpour tacher 
dç faire l€v.clr le Siqge. Je .partis fans voir 
ni le Duc de Guife ni fa MaitrefTe, & jV 
vois tout le cbagrin que je pouvois avoir 
de m'eloigoer .(ans avoir pu ni détromper 
le Duc , ni me vanger de cette infideile. 

Â peine fiis-je arrivé à mon Régiment , 
qu^elle m'écrivit une longue Lettre , par 
laquelle elle fe plaîgnoit oe moi , m^accu- 
£int d'avoir appris au Duc de Guife rintri- 
gue que j'avois avec clic j cjue ce Duc Pa- 
vent infiiftée, âc qu'elle etoit obligée pour 
(è mettre àxouvert de' £es mauvais traitte- 
mens |. de Ce réfugia: en Guienne chez une 
PareutC) que j'etois feul la caufe de tous 
(es malheurs > que cependant elle m'aimoit 
encore aflêz pour, ibuhaiter de me voir 9 
^ que fi j'avois quelque- confideration pour 
elle 9 je ne rabandonnerois pas 9 & la fui- 
vrois en Guienne 9 où elle alloit fe rendre 
en prenant (a route par la Loire. 

Cette Lettre me toucha 9 & je ne pus 
foufirir qu'elle m'accufat de l'avoir deUer- 
vie auprès du Duc de Guife. Peu s'en fal« 
lut que je ne partifle fur le champ 9 mais 
enfin je voulus auparavant m'eclaircir fur 
l'intrigue qu'on m'îtvoit dit qu'elle avoit 
avec celui dont le Duc de Guife s'etoit 
plaint. Je lui mandai que je n'avois jamais 
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parlé d'elle à ce Prince ïriiis que s'il ctoit 
mécontent , ce n'ctoir que de Tintriguc 

u'cUe avoit avec un malheureux Bourgeois. 

e lui nommois cet homme 9 & je lui ren* 
dois un compte exaâ de tout ce que j'en 
avois. appris, Tafluramt que fi elle pouvoifr 
(eJBftiticr>fur cet article, je quitccrois tout 
pour me rendre auprès d'elle. 
je ne rçceus point de reponfe , & j'àp- 

ris bientôt fîirquoi rouloit le différent qu el« 
avoit eu avec le Duc de Guife. ^ Ce Prini- 
ce s^voit fiirpris ^quelques Lettres de (on 
Rival, & il n'avoit plus garde de mefures. 
Non feulement il Tavoit maltraitée , mais 
il lux avoit même &it un Procès eh forme. 
Dans cette extrémité elle avoit eu recours 
au. Marefchal d .... & au Marefchal d • • . . • 
fies anciens Amans^ qui lui avoient donné 
une eicolte pour fe rendre éh Guienne^ 
l'aiant même accompagnée une partie du 
chemin. L'attachement qu'elle avoit pour 
(on Bourgeois , fut aflêz fort pour n'avoir 

SI s'en feparer , & cet homme etoit à fà 
ite deguifé. L'amour du Marefchal d ' 

(i ralluma pendant ce voiage , Se comme 
elle lui avoit fait entendre que la jaloufie du 
£>uç de Guifè ne rouldit (^ fur moi , ce 
Mareichal n'eut aucun foupçonde fon veri« 
ublo Amant qu'il viGÛoit tous les jours fans 

s'en 
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s'en défier ^ mais enfin il fut détrompé 9 
& aiant à Ton tour maltraité cette infidelle , 
die fiit contrainte de fortir de France , & 
deiè retirera Bruxelles. Le Duc de Guifc 
de Ton coté monta fur TArmée Navale ^ & 
alla affiejger Caftellamare dans le Roiaumé 
de Napks. 

On voit bien que cette Fille n avoit voulu 
m^engager à la (uivre en Guienne ^ que 
pour confirmer Topinion qu'elle tachoit de 
répandre , que j'etois le feul Rival qui l'a- 
voit brouillée avec le Duc de.GuireySc 
tout «cet artifice ne tendoit qu'à couvrir la 
vraie cauTe de fa brouillerie , Se qu'a de- 
meurer en pofTeflion de voir & d'aimer fbn 
véritable Amant. J'avois.lieu d*etré.per< 
fiiadé.que ce n'etoit ^u'qi cette veue qu'elle: 
louhaittoit de m'attirçr auprès d'elle ^ 85 
j'aurois du oiieftimci^ heureux de me voie 
ekligné par mon devoir d*une fi infidelle 
Maitrefie $ mais il çtoit dit que je ferois 
toujours aveugle & lâche » .& je ne pus 
wfîfter aux Lettres .qu^Uç m'écrivit, ouand 
éUe éit obligée de: fortir de France. Je ne 
ks recieus qu'après la Catbpogne 9 dans, la- 

auelle il m'arriva une rencontre* qui auroit 
û me rendre encore plus fçavant que je 
ne l'etois fîxr les ecueils de la galanterie. ^ 
.Jamais Campagne ne fitt plus glorieufe^ 

Mon- 
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Monfîcur le Prince fut forcé dans fcs Li- 
gnes & contraint de lever le Siège. Moji- 
iieur de Turenne à oui la principale gloire 
de cette grande Aaion etoit- deue y alla 
après la levée du Siège d'Arràs , afficher 
leQudhoi. Jelefuivis, & nous étant rendus 
Maitres de cette Place , je paflai ^m TAr- 
mée du Marefchal de la (erté , qui tint 
h Campagne Ju(qu*à la fin de Novembre* 
Mon Frère ht le Siège de Clerxnont en 
Areaut (bus les ordres de ce Maréchal » Sc 
je fus commandé pour fervir avec lui. 

J'avois dans mon Régiment un vieux 
Capitaine , qui aiant été longtemps Soldat j 
ctoit enfin parvenu par Tes iervices à avoir 
une Compagnie. C'etoit un allez bon Qf-* 
fider, & fon âge me donnoit pour lui une 
cfpece de diftinétion qui m'avoit gagné Cci 
bonnes grâces. Il m'avôit paru chagrin pen^^ 
dant toute la Campagne y & je lui en fai* 
lois (buvent la guerre. Après la prife àé 
Clermont, les troupes - étant fur le point 
d*etrc envoiées en quartier d'hivCr j ce 
vieux Capitaine me vint prier un matin de 
lui obtenir un Paflêport pour fe rendre enî 
Efpagne ou en Angleterre 5 ne pouvant ^- 
à ce quil me dit, demeurer en France 
fans courir le rifque d'être pendu , parce 
qu'il etoit pourfuivi pour une afiaire crimi* 

ncUe^ 
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Belle 9 pour laquelle îl n*y auroit point de 
remiffioiL Je le preflài de me dire quel etoit 
le crime dont il etoit accufé. Il 8*en defenr 
dit longtemps , mais enfin il m'avoua quil 
ayoit tué fa femme; qu'il avoit efperé d'a- 
bord que ce meurtre Icroit inconnu , maïs 
qu'un de Ces amis lui avoit mandé qu'on le 
cherchoit, Scquememe MonfieurleMaro* 
chai devoit bientôt recevoir Tordre pour le 
Éûre arrêter^. 

. Je lui repondis qu'il fbroit bien àp (e 
Êùver 1^ qu'auffi bioi quand Monficulr lie 
Maréchal ne le feroit pas arrêter , je Vch 
bKgerois de fe défaire de fa Compagnie , nb 
pouvant garder un homme qui avoi& été 
capable de faire une aufS méchante aâtod. 
Il me repondit que fl je fçavois pburoUoi 
fl avoit tué fa femme je lui en fçaurois oofi 
gré , & que |'en aurois £iit autant y £ j a« 
Voi^ été à fâ place. Cela me donna de la 
curiofité. Je le priai de me conter comment 
la chofè s'etoit pafiee* Il le fit , & je Bs 
1)ien An^is d'apprendre que lafemme^û'il 
atvoic tuée etoit cette Maitreflc de Môri- 
fieur de CiiK^mars dont j'ai parlé) âc que 
j'avois aimée il y àvoit quatorze ou quinze 
ans 9 & qui n'avoit fongé fi (buvent qu^ 
m'excroquer. Quoique fa mort me fitt pi- 
tié ^ je ne laifiai pas d'excuTer un peu la 

bru- 
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brutalité du Capitaine , & de Taider à fè 
£iuyer. Voici ce qu'il m'apprit , & ce auc 
j'ai entendu conter depuis avec encore plut 
de circonftances qu'il ne m'£n;dic , car la 
chofe etoit publique à Paris qii^nd j'y re- 
vins. . 

Cette Fille , de MàitreiTe de Monficur 
de Cinqmars, etoit devenue la confidente 

de Mademoifelle de L Ce fut chez 

elle que Monficur de Cinqmars connut cet- 
le-ci, & Taiant trouvée beaucçup plus bel- 
le que lautre, il ne fit pas difficulté de s at- 
tacher à die. U appaifa cette première Mai- 
trefle à force de prefens» & Mademoifelle 

de L étant moins intereflee , & Coor 

£dente profita auiS beaucoup deies libera- 
litez, & comme je l'ai dit, elle etoit trei- 
liche quand MonueurdeCiûqmars mourut. 
- Elle n'etoit déjà plus la Maiprcflë de Mon- 
£etir de Cinqmars dans le temps que je la 
connus, mais on fe cachoit de moi à eau- 
iê de ma jeuneilè, & jatmais Mademoifelte 

de L ne & trouvoit chez elle quand 

Vy etois. J'avois ignoré aiie Monfîeur de 
Cinqmars eut une autre Maitrtflè, car c'e- 
toit fitns doute pour cela qu^cm me laiflbit 
une fi grande liberté de la voir, & ^ue 
mon Frère rioit toutes les fois ^e je lut en 
parlois» Comme Tinteret etoit la paffion 

do* 
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dominante de cette Fille , non feulemenc 
elle fe borna à être la confidente de fa Ri- 
vale fur le fujet de Monfieur de Cinqmars, 
mais encore elle la fut dans Pefperance que 

Madcmoifelle de L conccut d'être 

aimée d'un grand Miniftre , & d'epoufer 
un ControUeur General des Finances. 

Je ne parlerai point de la première dé 
ces dcux-efperances 5 ôcjecroi que tout 
ce qu'on en a dit a été imagirtc par les 
ennemis du Cardinal de Richelieu s mais il 
eft certain que la féconde auroit pu reiiffir 
fans la perfidie de celle qui de Maitreflè de 
Monfieur de Cinqmars etoit devenue con-« 
fidente de Madcmoifelle de L ....... . Cette 

Fille que l'intérêt avoit réduite à favorifer 
les amours de fa Rivale , n'eut pas de peine 
à ies trahir quand elle y trouva fon comp* 
te. 

Ce fut elle qui , gagnée par les prcfens 
du ControUeur General , lui apprit l'intri- 
:ue de Madcmoifelle de L avec un 

>nfeiller du Parlement , & qui le rendit 
témoin oculaire de fon infidélité. Madcmoi- 
felle de L . . . inflruite de cette perfidie , 
rompit entièrement avec elle 5 & elle trouva 
une autre amie plus genereufè dans Ma- 
dcmoifelle N qui etoit , comme elle 

efl- encore , la Fille du monde qui a le 
plus d'efprit. B ^v 
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Mademoifelle de L aiant donc rom- 
pu avec fa Confidente , & celle-ci n'aiant 
5 lus d'efperance d'augmenter fes richefles par 
es confidences fi lucratives , penfa à fe 
les' aflurer par un Mariage avantageux. 
Comme elle avoit été fort décriée , & qu'el- 
le vouloit d'ailleurs epoufer un homme d'un 
rang drftingué , elle ne trouva point de 
François fur qui elle put jetter les yeux j 

elle fe maria avec le Comte d Parent 

du Roi de Dannemark y en qui elle trouva 
ce qu'elle cherchoit , c'eft à dire un rang 
auffidiftingué.que devôit être celui de la 
femme d'un Prince de fa qualité. 

Elle ne vécut avec lui qu'un an ou deux, 
nel'aiant point voulu fuivre en Dannemark, 
où il fe retira après avoir mangé une partie 
4u bien de fa femme. Le dcfordre devint 
fi grand dans {es affaires , qu'après le départ 
de fon mari elle eut à peine dequoi entretenir 
un équipage. Elle fe foutint Quelque temps 
à crédit , & enfin accablée ae créanciers , 
elle ne trouva point d'autre reflburce que 
4e retourner à fon premier métier , mais les 
temps etoient changez. On ne trouvoit plus 
ni d'Amans ni de Confidentes du caraéle- 
rc de Mr. de Cinqmars & deMad. de t. . . . 
& tout ce qu'elle put faire , fut de vivre 
aujourlajourace, traînant par tout fa qualité 

de 
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de Princefle Danoife, & n'impofant par 
cette qualité , qu'à celles des femmes de la 
Ville qui fe croient honorées de voir quel- 
quefois une Princefle chez elles. 

Son mari qui avoit été inftruit de la vie 
qu'elle avoit menée avant leur mariage , ne 
voulut plus entendre parler d'elle j il tra^- 
vailloit même à fe faire demarier quand il 
mourut. Elle fe trouva par (à mort en état 
de penfèr à prendre un fécond Mari, 6c 
au fîeu de ces vaftes idées de Principauté y 
ui la première fois l'avoient déterminée à 
e marier, elle ne chercha cette fois- ci qu'à 
trouver un homme qui latiratdela neceffité. 
Le vieux Capitaine dont j'ai parlé en etoic 
devenu fort amoureux. Quoi qu'il n'eut 
pas de bien, il vivoit pourtant avec une 
telle œconomie qu'il etoit fouvcnt en état 
de lui prêter de l' argent , & ce pauvre 
homme s'etoit réduit à ne vivre prefque qu© 
de tabac & d'eau de vie pour avoir dequoî 
nourrir fa Maitreflè, Si-tot qu'il fut Capitai- 
ne 5 il lui propofa de l'epoufer. Elle y con- 
fentit, à condition que le mariage feroit 
caché. 1 1 accepta la condition , fe dédomma- 
geant par la gloire de pafler pour fon Galant , 
de ce qu'il ne pouvoitjouïrde celle de pafler 
pour Ion Mari. Apres qu'il l'eut epoufée, 
il s'appevceut qu'elle n'etoit pas (i'humcur 

B i \ 
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à fe contenter du peu de fecours (ju'eljc 
recevoit de la frugalité de fon man, ôc 
qu'elle y joignoit encore ceux qu'elle reti- 
roit de Ion propre fçavoir faire. 

Pour être plus fcur de fon infidélité, il 
fe deguifa, & prenant le train & toutes 
les apparences d'un homme de la première 
qualité , il alla trouver en cet équipage une 
de QQ.^ femmes qui fe mêlent d'abréger les 
formalités de l'amour , en procurant des 
rendez-vous aux Amans. Cette entremetteur 
fe , trompée par l'apparence , pcrfuada ai- 
fcment à la femme ce qu'il fouhaittoit , en 
lui difent qu'un Seigneur d'un rang diftin- 
gué moiu-oit d'envie de la voir. Elle vint 
au rendez- vous , & fon mari croiant qu'il 
n'en falloit pas davantage pour la convaincre 
de la vie dont il l'accufoit , lui paflà fon 
cpée au travers du corps. 

Ce fut la deftinée de cette malheureufe 
créature , qui d'ailleurs ne manquoit pas 
de mérite & d'efprit, & j'avoue que j'en eus 
d'autant plus de pitié que je^ l'avois autre** 
fois aimée de bonne foi. Je blâmai fort le 
Capitaine de fa brutalité, &jenepouvois 
m'empecher de rire , quand parmi les princi- 
pales raifons qu'il alleguoit pour juftificr 
qu'il avoit eu raifon de la tuer, il me difoit 
que fiea ne lui tenoit plus au cœur que 

d'avoir 
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d'avoir fi long-temps jeune pour lui faire 
des prcfens. 

Je receus au retour de la campagne la 
lettre dont j'ai parlé , par laquelle la Mai- 
trefle que j'aimois alors me mandoit qu'el- 
le etoit à Bruxelles , & qu'elle fouhaittoit 
paffionnement de liie voir. Sa lettre etoit 
fi tendre & fi touchante , que j'eus la foi- 
bleffe de la relire plus de cent fois , & enfin 
j'allai me mettre dans l'efprit qu'il falloit 
qu'elle m'aimât de bonne foi pour m'ecrirc 
de la forte. Il ne me reftoit de fcrupule à 
fon égard que fur ce que l'on m'avoit appris 
de ion attachement pour le Bourgeois qui 
l'avoit brouillée avec le Duc de Gxiife jmais 
comme je voiois cet homme à Paris qui fem- 
bloit ne prendre plus aucun intérêt en elle , 
je m'imaginai que tout ce qu'on m'en avoit 
mandé pouvoit être faux. J'affeâai pour^ 

m^en eclaircir de voir M. le Maréchal d * 

qui l'avoit conduite en Guienne , & l'aiant 
mis fur fon chapitre, il m'afliira que tous 
ces bruits etoient iàns nul fondement , & 
que fi cette Fille aimoit quelqu'un, ce n'e- 
toit que moi* Non, me dit ce Maréchal en 
m'embraflànt, elle n'a de vraie paffion que 
pour vous , & c'cft à vous qu'elle nous a 
tous làcrificz. Ces paroles achevèrent de 
m'aveugler, & ne foupçonnant point que 

B 3 ce 
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ce Maréchal m'eut parlé ainfi par pure mo?- 
lice, ce qui pourtant etoitvrai, je me cvxsms 
le bienheureux favori dq cette perfide, 8c 
je refolus dés ce moment de la fuivre à 
Bruxelles. 

Je necomprens pas moi-mcmc comment 
tant d'expériences ne m'avoient pas plus fer- 
vi à éviter de pareils panneaux , & je fuis 
afluré que ceux qui liront ces Mémoires me 
jjrendront pour, un irobecille d'avoir été fi 
îbuvent la dupe des femmes. Je fouhaitte 
qu'ils foient moins imbecilles que moi , & 
que leur efprit leur ferve dans des occafions 
où l'efprit après tout ne fert de guère , &r 
oii l'on fe livre avec tant de groffiereté , ou 
à la vanité , ou à l'amour. Peutetre ne fuis- 
je pas le feul homme que ces paffions ont ren- 
du aveugle , & que beaucoup d'autres fe 
rcconnoitront dans la peinture fincere que 
je fais ici de moi. 

Je crus donc que je devois aller àBruxel* 
les, & pour me diminuer à moi-même la 
honte & l'imprudence de ce voiage, je re- 
folus de n'être que trois femaines hors de Pa- 
ris, & de m'en revenir fîtot que j'aurois feu- 
lement vu ce que faifoit ma Maitreflè.Qu'eft- . 
ce, medifois-je à moi-même, qu'un vola- 
ge de trois fernaines } Perfonne ne le (aura, 
& j'aurai eu k plaifir de marquer au moins 

à. 
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à une fille que j'aime , que je fuis feul digne 
d'être aimé d'elle. 

Je fis femblant que ma prefence ctoit ne- 
ceffîiirc à une terre que j'avois à cinquante 
lieues de Paris oii je n'avois jamais été, & 
dont je touchois ton peu d'argent. Mon 
frère approuva fort que )e prifle ce petit 
foin, 6c il me loua fur l'application que j'a- 
vois à mes affaires , pendant que dans le cœur 
je ne penfois qu'à fuivre un entêtement ca* 
pable de les ruiner. Je partis , & aiant en- 
voie mes gens m'attendre à ma terre, je me 
rendis ea pofte à . .^ . r . où par le moien du 
Gouverneur qui etoit mon 'ami , il me foc 
aifé de paffer incogmto à Bruxelles. 

Comme j'avois refolu de n'être pas long- 
tems à ce voiage , & que d'ailleurs j'avois 
mille raifons, fuppofé que je voulufle reve- 
nir en France , de vouloir éviter d'être vu 
de Mr. le Prince , jem'avifai, pour mieux 
me cacher, de faire femblant d'être un do- 
meftique du Duc de Lorraine. Ce Duc avoit 
été arrête par l'Archiduc , & envoie dans 
la Citadelle d'Anvers oii il etoit encore. Le 
prétexte qu'on avoit pris pour Tarretcr , etoic> 
u'il autorifoit les ravages que fes troupes 
ifoicnt par tout > mais dans le fonds , on 
ne l'avoit arrêté que parce qu'on craignoit, ce 
qui arriva depuis , qu'il ne cedat fes Etats à la 
France. B 4 Je 



t 



^z MEMOIRES DE 

Je fis donc croire à un Bourgeois cjc 
Bruxelles chez qui j'allai loger , que j'ap- 

{^artenois à ce Duc , & que j'etois à Bruxe/- 
es pour voir de fa part une Dame qu'il ai- 
nioit. Le Bourgeois me demanda fi ce n'c- 
toit pas celle qui depuis quelque tems etoit 
arrivée de France. Cefutjuftement ma Mai- 
trefl^e que ce Bourgeois me nomma. Je lui 
<lis que c'etoit elle-même pour qui le Duc 
de Lorraine m'envoioit , & ce bon Flamand • 
me repondit que c'etoit confcience qu'un 
auflî brave homme que le Duc de Lorraine 
iè fut attaché à une Diableflfc qui avoit au- 
tant d'Amans qu'elle voioit d'hommes-, que 
depuis la prifon du Duc de Lorraine , elle 
avoit une intrigue avec le Comte de Bou- 
teville 5 & que celui-ci n'avoit fait que fiicce- 
der à Mr. le Prince , comme Monfieur le 
Prince avoit (uccedé à un Efpagnol 5 que 
tout le monde croioit que la jaloufie de cet 
Efpagnol j qui etoit tout puiflant auprès de 
l'Archiduc, avoit été la. principale caufe de 
l'cmprifonnement du Duc de Lorraine. 

Je laiflài caufer ce Flamand tant qu'il vou- 
lut 9 & tout ce qu'il m'apprit ne fervit qu'à 
augmenter le delîr que j'avois de voir ma 
Maitrefl^c. A la vérité, il mefcmbla que je 
ne fouhaittois de la voir que pour la confon- 
dre mieux. Je priai mon Hotc de la cher- 

. cher , 
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cher, & de lui dire qu'un Gentilhomme du 
Duc de Lorraine etoit à Bruxelles pour lui 
rendre des lettres de la part de fon Maitre. 
Elle repondit qu'il n'avoit qu' à le faire venir 
lelcndcmain, & qu'elle leverroit à dix heu- 
res du matin. J'attendois avec une extrême 
impatience l'heure marquée j mais dés fept 
heures du matin on vint m'arreterdela part 
de l'Archiduc. Ceux q^ m'arrêtèrent me 
dirent, que l'Archiduc mn^ppris que j'e- 
tois au Duc de Lorraine, vouloir bien me 
renvoier à mon Maitre , qui pourroit avoir 
befoin de moi, 8c qu'on alloit me conduire 
furementuiuprés de lui. 

Je penfai me découvrir j mais faifant re- 
flexion que ce feroit peutetre encore pis , . je 
continuai à feire femblant d'être en effet do- 
meftique du Duc de Lorraine , & je deman- 
dai feulement qu'il me fut permis de voir un 
moment une Dame pour laouclle mon Mai- 
tre m'avoit envoie à Bruxelles -y que cV^toit 
une affaire de pure galanterie , & que mé- 
mo je ne parlerois à cette Dame qu'en pre- 
fèncc de témoins. On me repondit qu'on al- 
loit voir fi cette grâce me pouvoit être ac- 
cordée , & une heure après on vint me pren- 
dre pour me conduire chés elle. 

Pour comprendre ceci ^ il faut fçavoîr , 
que dé$quç Iç Fkmand eut dit à la perifonne 

B f que 
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ue je cherchois , qu'un domcftique du Duc 
c Lorraine demandoit àla voir, cette fille 
qui vouloit deguifer à rEfpagnol, dont elle 
etoit aimée , rattachement qu'elle avoit pour 
le Comte de Bouteville, rcfolut defefcrvir 
de cette occafion pour pai^oitre lui faire un. 
fâcrifice du Duc de Lorraine. Elle fit donc 
dire à rEfpa^nol , que pour lui marquer 
qu'elle n'aimoit qi^ lui feul, elle l'avertif- 
K>it qu'un GcittilHRnme du Duc de Lorrai- 
ne etoit à Bruxelles. L'Efpagnol à cet avis 
obtint de l'Archiduc que l'on m'arrêtât, 6c 
qu*on me renvoiat auprès de mon Maitre. On 
alla lui dire que tout découvert q\ff j'etois ,. 
je demandois encore avoir celle pour qui on 
m'avoit envoie , &c cet homme voulant fa- 
voir comment je parlerois & comment fa 
Maitreflè me repondroit , m'accorda ce que 
je demandois j efperant apparemment gou- 
rer encore mieux par cette entreveue la gloi- 
re du fâcrifice dont on le flatoit. 

Je fus donc conduit chés elle, & l'Efpa* 
gnol voulut cttfc témoin de ma vifite. Je la 
trouvai feule avec lui, & des que je fus en- 
tré y tout le monde fe retira. Elle fut extrc- 
mement'fiirprife de me voir* 5 mais l'Efpa- 
gnol , & moi , nous le fiimes encore davan- 
tage. C'etoit le même Efpagnol dont j'ai 
parlé fous le nom de Manrique ^ & qtii 

avoit 
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avoit juré ma mort lorfque je quittai Ma** 
dricf. 

Sitôt qu'il m'eut apperçu , il regarda fa 
Maitreffe en paliflknt 5 & elle rougiflantde 
fbn coté s'apperçut de fa pâleur, & ne fceut 
qu'en croire. Pour moi , je palis > je croi , 
& je rougis fucceffivement. Ce fut une vraie 
fcene de Comédie , 8c quand je m'en fouviens 
encore, j'ai de la pein^ ne pas rir^ei Mais 
j'avoue 5 que pour lo^jejp^'en eus aucune 
envie, Ô? que je commençai à craindre tout 
de bon. Je pris pourtant tout d'un coup la 
refolution de me tirer de ce mauvais pas par 
une deiSite qui me vangeroit en même tems 
de cette perfide, & qui me tireïx)it des mains 
de rE(pagnol. Si j'eufTe eu le tems de déli- 
bérer, j'aurois eu peine fans doute à pren- 
dre le parti que je pris > mais je ne penfai 
alors qu'à me tirer d'un péril oîi je voiois 
bien que ma MaitrelTe ne meritoit pas que 
je me fuffe expofé pourellei^l^ 

Seigneur , dis-je, en ^rcmhf^h parole 
à Manrique, c'eft vous-mâjtogu'ë je cher- 
chois & je n'ai demandé à^ffifrMademoi- 
felle que parce que je fçavois bicti|Éjp je vous 
verrois auprès d'elle. J'ai voulu réparer les 
chagrins que je vous ai donnez à Madrid en 
vous rendant ici un fervice eflèntiel. Ce 
fervice , c*cft que je vous avertis qu'on vous 
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trompe 9 & moi auflî. La Perfonnc que 
vous voiez eft indigne de rattachement de 
gens faits comme vous & moi. En même 
temps qu'elle vous écoute, elle m'écrit les 
lettres du monde les plus tendres 5 mais elle 
ne nous amufe Tun & l'autre , que pour 
nous rendre les dupes de ,rintrigue qu'elle 
a avec le Comte de Bouteville. 

Quand j'eus acLevé ces paroles , rEf- 
p^gnol rcgarda^^fa maitrefle en mettant la 
main fiir la garde de fbn epée , & q«oi qu'elle 
eut lieu de croire qu'il ne faifoit cette aâion 
que par un gefte Efpagnol ^ elle fe mit à 
crier comme fi on l'eut déjà poignardée. 
^^ femmes accoururent à fes cris. Elle leur 
dit ,' en montrant l'Efpagnol , que cet 
bomme la vouloit aflaflîner. Ses femmes fe 
jettcrcnt for lui. Je crus devoir faire corn- 
me elles , & pendant qu'elles le tenoient 
à la gorge ^ je me (àifis de fon epée , car 
on m'avoit oté la mienne quand on etoit venu 
m'arreter. 

Dés que rs^ Maitrefle vit que j'avois 
l'epée de cet homme , elle parut fe raflu- 
rer, Se aj^pt commandé à {(:% femmes de 
barricader fa chambre afin que perfonnc- 
n'entrat , elle me prit l'epée ,. & elle en 
donna un'^cpup à l'Efpagnol qui tomba à 
demi mort* Cet homme hurloit entre les 

maîos 
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mains de trois femmes de chambre , qui 
lui tenant le pied fur la gorge Tempechoient 
de fe relever, pendant que leur JWaitrefTe 
cherchoit encore à lui donner d'autres coups 
d'epée. * 

Cependant fes gens qui entendoient ce 
tumulte , s'efForçoient d'enfoncer la por- 
te. Me croiant perdu s'ils entroient, je me 
jettai dans la garderobe oîi heurcuferaent 
je trouvai un elcalier qui me donna le moieii 
de m 'échapper fur les tuiles 5 mais étant trop 
expofé dans un azile fi mal feur, je redefcendis 
le même efealicr , 6c j'y rencontrai une 'des 
femmes de chambre qui avoient terraflc l'Ef- 
pagnpL Elle me dit quelc danger etoit paf- 
lé : que cet homme avoit été remis entre. 
les mains de fcs gens , & que fa Maitrefle 
fe difpofoit à aller s'en plaindre à Monfieur 
le Prince & à l'Archiduc , aufquels elle 
avoit déjà envoie dire qu'on etoit venu chez 
elle pour Taflàfliner 5 que cependant je me 
gardafle bien dé paroitre , & qu'elle alloit 
me cacher en un lieu oij l'on ne me trou- * 
veroit pas. Elle me conduifit auflî-tot dans 
une cave où je me laiflai enfermer. 

J'y demeurai tout le refle du jour , ne 
(çacnant comment tout ceci fe termineroit, 
fie je n'ai de ma vie pafle une fi trifte journée. 
Les chofcs rciiflirent mieux qu*: je ne pcn- 

fois. 
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lois. Ma Maitrefîè alla chez Monfieur Xe 
Prince qui la mena chez l'Archiduc. Elle 
leur dit que cet Ëfpagnol etoit venu chez 
elle le matin pour lui faire violence , & 
que par le fecoMrs de fes femmes elle avoit 
trouvé le moien de lui arracher Tepée qu'il 
avoit levée fur elle, dont elle Tavoit blefle. 
Elle ne fit aucune mention de moi , & 
TElpagnol eut beau dire que c'etoit un Do- 
mcftiquedu Duc de Lorraine, fon mortel 
ennemi, qui l'avoit aflaflSné j on prit tout 
ce qu'il dit pour une des rêveries que cau^^ 
fc uneçrofle fièvre dans laquelle il tomba- 
dés qu'il eut etc reporté chez lui. Cette 
avanture fît beaucoup de bruit , & tout le 
monde loua le courage d'une Fille , qui 
aidée de fes feules femmes avoit fi genereu- 
fcmcnt reiîflé à la violence d'un brutal. 
L'Archiduc promit à Moniîeur le Prince 
toute la fatisfaâion qu'il pouvoit fouhaitter.. 
Cette Fille fut remenée chez elle comme 
en triomphe , & tout le reile du jour elle 
*fut vifîtéc de toutes les femmes, ôcde tout ' 
ce qu'il y avoit d'hommes de, qualité à 
Bruxelles. 

Elle apprit oîi j'etois, & quoiqu'elle dut 
être outrée du difcours que j'avois tenu â 
l'Efpagnol , cependant la curiofîté de fça-^ 
voir par quelle avanture j'çtois à Bruxelles 

l'em- 
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remporta for fbn dqpit , 6c dés qu'elle fe 
vit feule, elle commanda qu'on me fît for- 
tir de ma cache , & qu'on m'amenât dans 
fà Chambre, Je lui dis que je n'etois venu 
à Bruxelles que parce qu'elle m'avoit prié 
d'y venir, mais qu'aiant été informé de fes 
intrigues, je n'avois pu m'empecher de lui 
feire les reproches dont elle fe plaignoit. Je 
lui appris en même temps une partie des 
demeflez que j'avois eus à Madrid avec Man- 
rique. 

Elle pleura beaucoup for la mauvaife opi- 
nion qtie j'avois d'elle , me jurant qu'elle 
n'avoit de véritable paffion que pour inoi. Je 
fus encore attendri par fes larmes , & nous 
eûmes bientôt fait la paix. Elle me dit qu'a- 
prés l'avanture qui venoit d'arriver elle ne 
pouvoit rcftcr à Bruxelles, parce que,, quel- 
que promefîe que l' Archiduc lui eut faite y, 
elle devoir fe défier des Efpagnols , qui 
tôt ou tard lui feroient un mauvais parti 5 qqe 
cependant il ne fklloit pas que je parufle , 
que je devois partir dés la nuit même , 6c 
tacher de fortir de Bruxelles , me donnant. 
fâ parole qu' elle ne tarderoit pas, à me foi- 
vre y qu^ elle avoit appris que le Duc de Gui- 
fc avoit une nouvelle Maitreflè , & que quand 
cclanefcroit point , ellcneaoioit pas qu'il 
dût revcniriitot , 6cqu'cnfia elle ne craignoit 

rien. 
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rien de fa part, aiant aflcz d'amis qui pren^ 
droient fon parti , en cas qu'il voulut con- 
tinuer à la perfecuter. 

Je crus tout ce qu'elle voulut me dire j 
ou du moins jefisfemblantde le croire, car 
j'avois une extrême envie d'être en France, 
& je me repentois bien d'un voiage fi mal- 
heureux. Cependant quelque impatience 
que j'euflc de partir , je fis reflexion que 
ce feroit encore m'expofer que de vouloir 
fortir de Bruxelles fans Pafleport. N ous rai- 
fonnames longtems fur le moien d'en avoir 
un , & enfin nous refolumcs que je relie- . 
rois encore un jour caché chez elle , pen- 
dant lequel elle perfuaderoit à Monfieur le 
Prince, qu'il etoit bon qu'elle ne reftat pas 
plus longtems à Bruxelles y & que ce Prin- 
ce obtiendroit des Pafleports pour elle & 
pour fes gens, à la faveur defquels je pour- 
rois m'evader. 

Tout reùflît comme nous le fouhaittions, 
& dés le lendemain elle eut tous les Pafle- 
ports qu'elle voulut. Je me dcguifai en Mu- 
letier j & je fortis de Bruxelles conduifent 
deux Mulets, fur lefqucls elle avoit chargé 
une partie de fon bagage. J'arrivai en cet 
équipage à . . . . avec le feul Valet de Chan>- 
bre que j'avois mené , qui conduifoit un des 
Mulets^ 6c qui n'ctoit pas plu$ habile que 

moi 



• \ 



s. E V R E M O N D. 41 

moi à gouverner ces opiniâtres animaux qui 
exercèrent notre patience. Il y en eut un 
qui fe jetta dans un bourbier , & qui fecoua 
tout le bagage dont il etoit chargé. Nous 
eûmes une peine extrême à l'en tirer & à le 
recharger. Parmi les hardes qui tombèrent 
avec lui , il y eut une petite CaflTette en ma- 
nière d*ecritoire toute fracaffée. Je la ramaC» 
fai ) & je fus obligé de la porter fous le bras, 
jufqu' à ce que nous fuffions arrivez à .. .• 
-Cette Cadette etoit pleine de Lettres , donc 
la leâure mcférvit d'occupation toute la foi- 
rée que je paflki dans l'Hôtellerie^ où j'a*- 
vois ordre de laiffcr les Mulets & le bagage, 
car je ne voulus point me faire connoitrc au 
Gouverneur , & je pris la Poftc à minuit 
emportant les Lettres avec moi. 

J'arrivai deux jours après à la Terre où 
j'avois envoie mes gens , qui commençoient 
à être fort en peine de moi. J'y pafFai deux 
jours 5 & je revins à Paris trois femaines après 
que j'en etois parti , flms que mon frère m 
perfbnne eut le moindre fbupçon du voiage 
que j'avois fait à Bruxelles. Je me trouvai 
parfaitemaht guery de l'amour qui m'avoit 
fait entreprendre ce voiage , ôcjamais jen'a- 
vois été plus perfijadé que je ne m'engage- 
rois de ma vie en aucune paÛion capable de 
m'aveuglcr encore. Je bcnis Dieu mille fois 

d'ctre 
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d'être forti de Bruxelles auflî heureufeme x-^t 
que j'avois fait, & d'avoir trouvé dans les 
Lettres qui m'etoieat tombées entre les^ 
mains , de nouveaux motift , potir éviter 
à l'avenir les folies que je me reprochois. 

Ces Lettres etoient prefque toutes du- 
Bourgeois 5 qui avoit brouille ma Maitref- 
fe avec le Duc de Guife , & le Maréchal 

d • . . & par la manière dont elles etoient 

écrites, on pouvoit aifément juger que cet 
homme etoit mieux que perfonnc dans fbn 
cœur. Il y en avoit une d'une datte fort ré- 
cente , par laquelle il lui mandoit qu'il etoit 
malade , & la prioit de faire- toutes chofes 

{>our revenir à Paris. Je crus que c'etoit en- 
iiite de cette Lettre qu'elle m'avoit dit 
qu'elle ne pouvoit reftcr à Bruxelles y & je 
jugeai* que la maladie de fon Bourgeois avoit 

Elus de part au retour qu'elle meditoit , que 
L crainte des Efpagnols. 

Tout cela acheva d'éteindre mon amour^ 
& rien ne me prouva mieux mon change- 
ment pour elle , que rindifference avec la- 
quelle j'appris ce qu'elle etoit devenue de- 
puis mon départ. Le Comt-c de Bouteville 
ne confentit point qu'elle revint en France. 
Elle eut beau dire que fon bagage etoit par- 
ti , on renvoia après les Mulets qu'on fît 
revenir, & comme elle ne trouva plus la 

CaC- 
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Caflètte où ctoient fes Lettres , elle jugea 
que je m'en etois faifi, & ce fut encore ce 
qui la fit refoudre de refter en Flandre. 

Cependant comme elle craignoit quelque 
pièce de la part de l'Efpagnol qu'elle avoit 
bleffe, elle quitta Bruxelles. Boutevillc la 
cacha quelque tems à Anvers , enfuite il la 
mena à la Haie, oii elle fut aimée du Rhin- 
grave. Cette galanterie la brouilla avec Bou* 
teville, &la maladie de fon Bourgeois s'aug- 
mentant , elle revint à Paris pour le voir. 
J'eus la gencrofité de lui renvoier fes Let- 
tres 6c de lui parler 5 quand je la trouvois 
quelque part 5 comme fi je ne Peufle jamafs 
aimée. Elle en ufa de fon coté à peu prés 
de la même manière , & elle fit par dépit 
ce que je fàifois par raifon. Enfin-fon dépit 
cefla, & elle parvint: à mon égard au point 
où j'en etois aufien^ car il n'y a point de 
paflîon ni de fcntiment qui ne change , 8c 
qui ne finifle quand on le veut fortement. 

On n'apas la même force pour fe garantir 
d'une pamon nouvelle, que pour en oublier 
une aîx:ienne , & dés que je fus guéri de cel-* 
le dont je viens de parler, je m'engageai en- 
core une fois. A la vérité pendant lin an ou 
deux , mes engagemens eurent moins de vio- 
lence, 8c furent même d'une autre nature 
que ceux que j'avois eus jufques-là 5 mais 

ils 
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ils ne laiflerent pas de me donner encore d< 
nouvelles lumières fur le caraftere des fem- 
mes. 

Je me trouvai yn jour à une Aflemblà 
qu'une femme de qualité faifoit de tems et 
tems , pour une pauvre Communauté de h 
campagne ^ qu'elle avoit prife fous fa protc- 
âion. La coutume etoit de faire une Que 
fte 5 & cette Dame fe fervoit pour cela de 
plus jolies perfonnes qu'elle pouvoit trouver 
C'etoit moins pouf l'amour des Pauvres 
qu'on alloit à fes Aflemblées que pour la 
Quefteufes , mais les Dévotes de profcffior 
ne fe foucient pas par quels motifs on faflî 
l'Aumône, pourvu qu'elles s'en attribuent 
la gloire. 

La Dame dont j'ai parlé avoit ce joui 
là choifi une Quêteufc qui me plut extrê- 
mement. C'etoit une de fes nièces , agéc 
de dix-fept ou dix-huit ans , qui fans être ré- 
gulièrement belle, avait tout ce qu'on peut 
fouhaiter pour plaire. Sata^illç etoit extrême- 
ment fine , & tant dé vivacité & d'agré- 
ment etoit répandu dans toute (à perfanne, 
que je mefentis touché pour elle. Je trou- 
vai le moien de lui parler , & fon cfprit 
me toucha encore plus que fa beauté. Elle 
l'avoit trés-dclicat, & je crus même qu'elle 
l'avoit folide : car dés les premières conver- 

fa- 
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lirions, elle me parut aflèz au-deflus de la 
bagatelle , dans laquelle donnent prefque 
toutes les pafonnes de fon âge & de ion 
'fexc. Je m'ap perçus que {on efprit etoit dé- 
jà auffi cultivé qu'il pouvoit l'être, & qu'el- 
le avoit du goût pour toutes choies. Cette 
qualité etoit un grand mérite auprès de 
moi , car malgré ma diflSpation & mon peu 
de conduite, j'avois toujours gardé du goût 
pour les ouvrages d'efprit , & excepté la 
galanterie, rien ne m'occupoit plus agréa- 
blement que la Leéture & l'Etude. La 
perfonne dont je parle avoit encore une 
qualité qui la rendoit fort aimable > c'cft 
qu'elle chantoit parfaitement bien. 

Je reiôlus donc de l'aimer^ Elle logeoit 
en ce temps-là chez fa Tante. Je trouvai 
des prétextes* pour aller chez cette Dame , 
& en peu de temps étant devenu* de Ces 
amis , j'eus occafion de voir prefque tous 
les jours la perfonne que j'aimois. Je ne tar- 
dai pas à lui déclarer mes fentimens. Elle 
y repondit de manière à me perfuader que 
je ne lui etois pas indiffèrent 5 & en eflfet, 
dés la féconde ou la troifieme fois que je 
la vis, je jugeai, ou qu'elle m'aimoit dé- 
jà , ou qu'elle ne feroit pas long-tems fans 
m'aimer > mais ces belles efperances furent 

d'abord rcnverfées. Elle alla fc mettre dans 
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rcfprit que fa Tante vouloit m'aimer. Elle 
avoit de grandes raifons de ne lui pas donner 
d'autres mecontentemcns , que ceux qu'elle 
lui avoit ^cja donnez fans y penfer. Cette 
Dame, naturellement jaloufe, accufoitfon 
Mari d'avoir du goût pour fa Niecc , & 
dans cette oenfée elle en ufoit fort mal avec 
elle. Elle ae fon coté vouloit ménager l'ef- 

Çrit de ia Tante , & s'etant imaginé que cette 
^ante me rcgardoit de bon œil , non feule- 
ment elle ne voulut plus m'ccouter, mais 
elle commença à fe défier de moi. Cela 
me mit fort mal à mon aife , car fcs défian- 
ces etoient fondées fur une pure imagina- 
tion. Sa Tante avec laquelle elle me croioit 
en bonne intelligence , paroiflbit effeâive- 
ment avoir de l'attachement pour moi, mais 
outre que je n^avois pour elle aucune inclin-cV- 
tion, ilctoit vrai que tout l'attachement 
de cette Dame ne confiftoit , qu'en ce qu'el- 
le me trouvoit plus commoae qu'un au- 
tre pour tenir ma place au jeu , car quoi- 
que dévote elle aimoit le jeu, 6c c'etoit fa 
grande paflîon. Cependant comme elle me 
cherchoit par tout, & qu'elle m'appelloit 
fouvent chez elle , on jugea qu'elle en ufoit 
ainfi, parce que nous étions bien enfcm- 
ble , oc cette imagination me fit perdre 
une Maitrefle qui me paroiffoit fî digne de 

moL 
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moi. Je ne pouvois remédier à fes défiances 
qu'en ceflknt de voir fa Tante, mais auflî 
en prenant ce parti-là 5 jem'otoisroccafîon 
de la voir elle-même, & je l'aimai affez 
pour préférer le plaifir de la voir tous les 
jours , à celui de lui oter les imagina- 
tions qui l'avoient prévenue contre moi. 
D'ailleurs, je ne me croiois pas aflèz 
bien auprès d'elle , pour efpercr qu'el- 
Je penferoit à moi dés qu'elle ne me vcr- 
roit plus. 

Je continuai donc à voir fa Tante, & 
comme jclavoiois fouvent auprès d'elle, 
je m'accoutumai en apparence à ne recevoir 
d'elle que des honnetetez générales, dont 
j'enrageois dans le cœur. II y avoit des 
tems ou je croiois la haïr de ce qu'elle me 
connoiflbit li mal 5 mais enfin je l'aimois 
toujours, quelque peu de juftice qu'elle me 
rendit. Je dis qu'elle me rcndoit peu de 
juftice , car quand il auroit été vrai que (a 
Tante m'eut aimé, elle devoit m'eltimcr 
aflez pour être perfuadée, que je n'aurois 
jamais été capable de la defTervir auprès d'el- 
le. 

Je ne fçai fi elle m'a rendu plus de juftr- 
ce dans la fuite , du moins elle a pu s'ap- 
percevoir que je n'ai jamais^ perdu d'occa- 
fion de lui taire plaifir. Ce fut même en par-^ 

tic 
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tic pour avoir lieu de lui en faire, que ^' 
confervai la connoiflance de fa Tante. M à 
, après tout comme nous n'agiflîons point d< 
CQhcert , elle ne retiroit pas de mes confeil^ 
& de mes foins , autant d'avantage qu'elle en 
auroit pu retirer, ôcj'eus le chagrin de voit 
que faute de s'être fiée à moi , elle devint 
la viâ:ime de la jaloufie de la femme , ôc b 
dupe de la paflîon du Mari. Cet homme fui 
la proteârion duquel elle avoit compté , n'eut 
pas le courage de la defFendre , comme il au- 
roit dû 5 des mauvais traitemens de fa fem- 
me, ni de lui rendre tous les fervices qu'elle 
avoit lieu d'en attendre, & qu'elle auroit fans 
doute reçus de moi. Ainfî par un mal enten- 
du, elle tomba, en ne voulant pas m'aimer, 
dans des inconveniens plus fâcheux que ceux 
qu'elle craignoit en m'aimant. 

Pendant que j'aimojs cette Fille , & que 
je voiois la Dame chez qui elle logeoit, je 
connus plufieurs de ces Dames de qualité, 
qui fe mêlent à Paris de vacquer aux bonnes 
oeuvres , .& de faire une profeffion particu- 
lière de dévotion. Comme, je m'accommo- 
dois aifemcnt au génie de ceux avec qui je 
me trouvois , & que d'ailleurs je n'avois 
pas encore oublié tout ce que j'avois appris 
en Sorbonne , pendant que j'etois Abbé 5 
je parlois de Religion avec les Devotcî 

toui 
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tout autant qu'elles vouloicnt , & par les 
belles maximes de Morale qu'elles m'enten- 
<loient débiter , je leur faifois fouvent croire 
que j'etois homme de bien, & entendu dans 
la fpiritualité. 

Une de ces Dévotes , femme tres-riche , 
& d'un rang fort diftingué , parut touchée 
de ma Morale , 8c me pria d'aller la voir y 
aiant à me confulter , à ce qu'elle difoit , fur 
des cas de confcience , que perfonne encore 
n'avoit pu lui refoudre. Je ne pus m*empe- 
cher de rire en moi-même, de voir une Da* 
me de ce rang choifir un Cavalier pour de- 
broiiiller (a confcience j mais je fus charmé 
de ce nouvel emploi, & jepenèii dans le mo- 
ment tout ce qui arriva dans la fuite. 

Cette Dame etoit la femme du monde la 
mieux faite. C'etoit un air & un port de 
Reine, & perfonne dans fa jeuneflè n'avoit 
eu une plus grande réputation de beauté ôc 
de galanterie. Elle avoit alors prés de qua- 
rante ans ', mais elle etoit encore aflez belle 
pour exciter des paflîons ,& j'avoîie que j'en 
conçus une tres-tbrte pour elle , dés qu'elle 
m'eut dit qu'elle vouloit me confulter. 

Ce ne fut donc point par l'étude des Ca- 
fuiftes que je me difpofai à cette direftionj 
ce fut par tous les foins que je pus prendre de 
mon ajuftement. Je me.rendis chez elle avec 

C \ijx 
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un habit magnifique. Elle avoir pris les mc* 
mes foins de fon coté 5 fà propreté & fa ma^ 
;nificcnce ne le ccdoient point à la micnnC) 

jamais aflurement conférence fpirituelle ne 
fut préparée de meilleur air. 

J'eus lieu de croire en la voiant fi parée 
qu'elle oubliroit le prétexte , fous lequel elle 
m'avoit fait venir > mais je fus bien étonné de 
h voir commencer par m'expliqucr l'embar- 
ras extrême que lui donnoit un Direéleur, 
qu'elle foupçonnoit d'avoir de l'attachement 
f>our elle 5 & je fus encore plus furpris quand 
die m'eut dit que ce Diredeur etoit Curé 
d'une de fes Terres 5 où elle avoit coutume 
de paflcr une partie de l'année ; c'eft à dire 
Curé de Village , Filsd'unPaïfan, & hom- 
me de la plus affreule figure qui fut jamais. 

Je lui demandai quelle preuve elle avoit 
de l'attachement qui caufoit fon embarras » 
Se pour reponfe elle me fit voir trois ou qua- 
tre Lettres de ce Curé. De la manière que 
ces Lettres etoient écrites , je vis bien que 
c'etoit-là un cas de confcicnce , qui etoit 
plus du reflbrtd*un Cavalier que d'un Théo- 
logien : car jamais paffion ne fiit exprimée 
avec moins de précaution que celle que ce 
Curé lui marquoit. Je lui repondis que j'c- 
tois aflcz (avant pour décider que cet hom*- 
me etoit amoureux d'elle. Âh ! reprit-die^ 
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je m^en (uis toujours bien doutée 9 & }e fuis 
layie d'avoir îlà-deflbs le témoignée d-un 
habile homme. Mais , MadatiK , lyi dis-je^ 
ma icience vaencore plus loin , & j'ai afl^ 
étudié les matières fur lefquelles vous me 
confultez pour voir que non-feulement cet 
^mme vous aime , mais auifi que vous Tai* 
JDez , car ja^mais un homme comme lui vous 
auroit-il écrit de la forte, fi vobs ne lui en 
aviez donné lieu ? Elle rougit à ces parole% 
& s'ecriant tout à coup! ah, dit«^lle, que 
je fiiis charmée de votre pénétration, &qiie. 
Je me fçai bon gré d'avoJrehoifi en vous un 
homme qui a plus de lumière qu'aucun au* 
tre! Je voi, continua^-t-'cUe, que rien ne 
vous eft caché , & que vous avez deviné ce 
<}ue je n'ajurois jamais ofé vous dire. Eft-H 
poffible, lui repondis-je, que vous aiezeté 
capable d'un pareil attachement , & aflœ 
aveugle pour n'en pas faire fcrupule ? Oe 
n'eft , dit-eUe , que parceque j'en £ûs ftaip- 
pule, que j'ai voulu vous conhilter. Il y a 
long-tems ^e cela me dqplait , & que je 
voi oien que le commerce oue j'ai avec cet 
bomme, reflëmbleàuiiepamon) mais com- 
me il eft homme de bien, & qu'il n'y pen- 
fe point de mal , j'ai toujours diffimulé. 

Ce difcours me fiirprit auddà de tout ce 
que je puis dire, car enfin jbLpérfenne qui 
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me parloit n'ctoit ni folle ni imbecille, Sl 
j'avois peine à croire qu'elle ne fot pas IV/- 
îie & l'autre. Je ne favois pas encore dequoi 
font capables les confciences trompées ,qu^ 
fe livrent à un Scélérat , couvert du man^ 
teau de la dirçftion. 

J'eus pitié de cet aveuglement 9 & pre- 
nant un ton auquel je ne m*etois pas pré- 
paré, je lui dis qu'elle etoit obligée en con- 
fcience , non feulement de n'avoir plus de 
commerce avec cet homme , mais encore 
de le faire fortir de fes Terres. Mais , me 
dit-elle , il ne s'eft jamais rien pafle entre 
lui & moi, & tout cela s'eft terminé à des 
Lettres 6c à de petits foins. 

Ce fut alors que je parlai en vrai Dîre- 
âeur , & que je lui expliquai qu'il ne fàlloit 
pas attendre à faire fcrupule d'une paffion , 
Qu'elle eut éclaté par des dereglemens grof- 
iers. C'eft à dire que tout profane que j'c- 
tois, je lui appris ce que tant de Direéteurs 
làiflènt ignorer à leurs Pénitentes 3 à favoir, 
que les atrachemens font criminels dés qu'ils 
occupent le cœur , & que la dévotion qui 
leur lert d'occafîon ou de prétexte, eflune 
véritable hipocrifîe. 

J'avoue que comme j'aimois cette Dame, 
j'auroiseudelapeineàluiparler de la forte, 
fi je n'avois eu une jalouue qui alloit jufqu^à 

l'in^ 
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rindignation , de rattachement dont je la 
trouvois capable *, & c'eft ainfi que Quelque 
amateur que Ton (oit de la vérité oc de m droi- 
ture , on a befoin quand on aime ^ d'être 
animé de quelque fccret intereft , pour dire 
de certaines veritez. 

Je ne (ai fi elle s'apperçut de ma jaloufie ^ 
ou fi la profeffion qu'elle faifoit d*etre dévo- 
te , lui donna un nouveau goût pour un 
homme dont les (èntimens etoient ii faints; 
mais il eft certain que depuis cette converfâ* 
tion y elle fit tout ce qu il fàlloit pour me 
perfuader que j-etois aimé. 

Elle commença par imaginer cent jolies 
manières de me f^e des preiens. Elle ne kiî^ 
foit pafier aucun jour fans s'informer de ma 
faute , ou fans m'envoier chercher , & j'au- 
rois, je croi, préféré la fonûion qu'elle fem- 
bloit me donner de fonDireâeur, à tout au- 
tre emploi ) fi la mode eut été en ce tems-là 
d'avoir des Direâeurs de ma profeffion > mais 
je nepusm'accommoderde cette hipocrifîe^ 
&n'oiantauffi démentir la Morale que je lui 
avois prechée , je vis bien que je devois l'é- 
viter y Se chercher pour Maitrefles des per- 
fi)nnes qui ne me reduifîflbnt point à los 
tromper. 

On fera étonné de ma bonne foi, fiirtout 
en un temps où tant d'hiftoiresquionteckté 
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dims le mànéty oofe af^'s que k dévotion 
peut sûder à la gàsMtrit Se à Tatnour , mais 
cela^etx>itv ce xâefemble, plus nouveau dans 
k t^ms dont je parle, & Je ne croiois point 

2}^il fut permis i imhonnete- homme de prô- 
ner par des commerces amoureux , ce qu^il 
y a de plus fidnt dans la Religion. 

J*eus^d<nic lafbrcede mander à cette D^ 
me, que le$ mêmes raifbns qui m'avoient 
obligé de hri faire fcrupule de foh Curé , 
m-ooli^eoint à en âvoÉ; moi-même , des 
fei^mens qùù j -avois pour elle, & que puifl 
Qu'elle vouloit être dévote, j'etois obligé 
de ne la pltts^v<»r. Je Texhortois dans la mê- 
me (^tre à m'evite^iiéfan coté , pour (bu- 
temr te parti^dre k|^bt ion qu'elle avoit pris , 
& qui etoit après tout le meilleur qu'elle put 
prendre. 

I>és qu'elle eut reçu ma Lettre, elle me 
fit une rcponfe pleine de rage & de defefpoir. 
Je n'y trouvai aucune ombre, ^ de fa dé- 
votion, ni de fes fcrupules. Tout y etoit 
furieux 8c emporté , oc le moindre mal qu'el- 
le me fàifoit craindre pour elle , c'etoit de 
mourir bientôt. Je ne pus tenir contre cet 
emportement. Je courus chez elle , & je 
trouvai qu'elle avoit tellement paflc d'une 
extrémité à l'autre, que tout ce quiluirap- 
peUoit k fouvenir de fa dévotion lui fàifoit 

hor- 
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horreur. Elle me dit qu'clîp ncpouvoit vi- 
vre fans moi , & que puifoue la qualité de 
Dévote me deplaifoit , elle feroit tout ce 
que je voudrois qu^elle fut. 

J'eus encore la force de lui reprefenterlc 
tort qu'elle fe feroit, fi on la voioit chan- 
ger de manière de vie. Je lui dis qu'un tel 
changement feroit glofer {ur fa conduite , 
avec d'autant moins de ménagement , qu'on 
etoit tres-difpofé dans le monde à faire des 
railleries des Dévots. Ces raifonsne la tou- 
chèrent point 5 & elle me força de lui pro- 
mettre 5 avant que de la quitter , que je l'e- 
pouferois. Ce mariage m'auroit été avanta- 
geux 9 fi je n'avois prévu ks obilacles que 
j'y trouverois du coté de la famille. Ainfî, 
quelque parole que je lui eufiè donnée de 
l'epoufer, je ne comptai point que la chofe 
put reiifiir , & je ne ^penlai qu'à l 'amufer , 
]ufqu' à ce que la raifon lui fut revenue. 

Cependant elle crut qu'elle ne pouvoit 
mieux me marquer fon amour qu'en dcr 
pouillant tous les dehors de ia dévotion. 
Ainfi on la vit dans toutes les Âflembléesy. 
8c ^ tous les fpeâacles avec une afiidttitér& 
des ajuflemens, qui firent bientôt connoi- 
trc qu'elle penfbit à fc remarier. 

Ge que j'avois prévu ne manqua pas d'ar- 
river s le public ne l'épargna point, on en 
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fit bientôt cent contes. Des gens moins fcru^ 
puleux que moi, profitèrent desprifes qu'el. 
le donnoit ftr elle , & j'eus des Rivaux qù/ 
Taccoutumerent à m'oublier. Plus la vie 
qu'elle avoit menée jufqu' à ce changement 
ctoit réglée , plus celle qu'elle mena de- 
puis fut irregulierc 5 & je vis bien que rien 
ne difpofe davantage au dérèglement , qu'u- 
ne dévotion mal entendue. 

Après avoir un peu accoutumé le public 
à ce nouveau genre de vie 3 elle écouta les 

propofitions que le Duc de lui fit 

de l'epoufer. 

C'etoit un parti qui lui confervoit fon rang, 
& ce fut pour cette raifon , que quoiqu'elle y 
trouvât peu de bien , elle le préféra aux autres 
partis qui fe prefenterent en grand nombre. 

Je ne la voiois prefque plus quand on fit 
les propofitions de ce Mariage 5 &j'en ap- 
pris d'aoord les nouvelles avecaflez de tran- 
quillité. Tous les travers qu'elle s'etoit don- 
nez dans le monde, ôcle peu de foin qu'el- 
le avqit pris de fa réputation , m'avoient 
mis à fon égard dans une fituation à ne plus 
guère m'intereflcr à elle. Cependant quand 
jo vis que c'etoit tout de bon qu'elle fe ma- 
rioit , & qu'elle ne daignoit pas même me! 
faire un compliment fur un dcflein fi con- 
traire aux prp^cfles qu elle m avoit faites , 

y j'en 
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j*cn eus un fecret dépit ^ & je voulus voir 
comment elle foutiendroit mes reproches. 

Je lui écrivis une longue Lettre , & 
j'affeftai d'y paroitre encore plus touché 
de fbn Mariage que je ne Tetois* Je croiois^ 
en lui écrivant ainù^ ce lui marquer ^ue 
mon dépit , mais ma paffion n etoit pas etem« 
te ) & je lui témoignai beaucoup d amour. 
Cette Lettre ne lui fot rendue que deux 
ou trois jours après fbn mariage ) & com- 
me je n'en avois point ouï parler, je comp- 
tois , ou qu elle ne 1 auroit pas lue , ou 
queue s en etoit mocquée, quand un matin 
à la pointe <lu jour, on vint médire qu'une 
femme me demandoit de fa part. Ôetoit 
elle-même , ôc je fus extrêmement furpris 
de la voir entrer dans ma Chambre , en 
habit de fœur grife. 

Elle me dit ciu elle rfavoit pu refiftcr au 
chagrin que lui avoit donné ma Lettre, & 
que pour me marquer mieux le dcfefpoir où 
elle etoit de m'avoir donné fujet de me 
plaindre , elle avoit voulu venir me dire 
elle-même , qu'elle ne k feroit jamais ma* 
née , (i elle avoit cru que je l'eufle verita« 
blement aimée } mais que puilquà c'ctoit 
une çhofe faite , elle me marqueroit, par 
le mépris qu'elle auroit pour (on Mari , com*> 
bien je lui ctois cher. 

C r J ad* 
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J'admirai la fatalité qui me reduifoit tou- 
jours malgré moi , à faire auprès de cette 
'fenme le perfonnage de Direâeur. On 
a veu les occafîons qu'elle m'avoit déjà 
données de la prêcher , oc je ne pus fsàrc 
autrement en celle-ci ^ ,que de l'exhorter à 
bien vivre avec ce Mari, & à fe remettre 
dans la dévotion. Elle ne s'attendoit pas 
à un confeil de cette nature , & elle me 
repondit d'abord avec beaucoup d'emporte- 
ment. J'infiftai toujours fur le propos que 
j'avois commencé, lui reprefentant que le 
meilleur parti qu'elle put prendre , c'etoit 
de faire de neceflîté vertu , & de fe fcrvir , 
pour redevenir dévote , d'un Mariage qui 
iembloit la devoir rendre malheureule. 

C'etoit moins l'intérêt que je prenois à 
& réputation , ou à fon lalut , qui m'o- 
bligeoit de lui parler de la forte y que Ten- 
ric de la punir de fon inconftance j en lui 
fsÀfynt io^ener une vie pour laquelle je m'i- 
xi>agin6is. qu'elle auroit d'autant plus de ré- 
pugnance, quelle avoit levélemafque pour 
vivre autrement. Mes exhortations eurent 
l'eflfet que je pretendois. Elle fe remit dans 
. la dévotion 5 mais à quoi je n'avois pas trop 
penfé , c'eft qu'il n'y eut que fon Mari 
pour qui la dévotion de fa femme fut un 
vrai fupplice. En redevenant dévote, elle 

n'en 
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n'en fiit pas meilleure. Ce ne fut qu'un chan« 
gemenc de décoration qui la rendit d'autant 
plus infuportable , qu elle etoit plus per« 
iuadée que tout doit plier fous la volont6 
d'une Dévote. 

La Dame dont je viens de parler ne (ut 
pas la feule Dévote que je connus en ce 
tems-là. Le commerce que j'eus, pendant 
plufieurs mois , avec les femmes de ce 
caraâere 9 m en fît connoitre beaucoup 
d'autres , dont la conduite , quoique plus 
réglée en apparence, n'etoit ^uere meilleu* 
re dans le tonds, & je ne puis m'empecher 
d'en raconter ici (quelques avantures, auf* 
quelles à la vérité j'eus tres-peu de part ^ 
mais dont je croi pouvoir parler , dans le 
deflèin que je me uiis propoie, en écrivant 
les Mémoires de ma* Vie, de faire connoitre 
les femmes. 

Celle dont je parlerai d'abord etoit une 
jeune Dame, que Ton propofoit pour un 
modèle de vertu. Elle etoit mariée à un 
homme de la Cour» dont elle s etoit fëparée 
deux ou trois ans après Ton mariage , fous 
• prétexte des débauches de fon Mm* Je lie 
fçai û cet homme avoit été auffi débauché 
qu'on le difoit , mais ce <][ui etoit vrai ^ 
c'efl que fa femme en le leparant de lui 
etoit devenue Maitreffe d'un^fort gros bien, 
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& que ce pauvre malheureux n'avoit pa5 
du pain. Il fe plaignoit par tout que fa fem- 
-me etoit la caufe de fa ruine, par le peu 
de complaifance qu elle avoit eu pour lui , 
& par les profufîons qu'elle avoit ^tes avant 
leur réparation. Il difoit que les Direâeurs 
qui lavoient gouvernée etoient la caufe de 
ces profufions, Scquils avoient profité (euls 
du mauvais ménage de fa femme. Comme 
la Femme etoit dévote , & que le Mari ne 
Tetoit pas , toutes ces plaintes etoient peu 
^écoutées. On ne les regardoit que comme 
des difcours d'un indevot, qui cherchoit à 
calomnier les gens de bien , & fans avoir au- 
cun égard à fa mifere , la Dame applaudie 
par tout jouïflbit tranquillement de tous les 
avantages qu'elle avoit eu Pautorité de fe fai- 
re procurer en fe fcparant. Tout ce qu'il 
avoit pu obtenir , c*elt que la Dame aiant fait 
voir que tout ce qui leur reftôit de bien etoit 
à elle, oii l'avoit engagée à donner charita* 
blement une penfion modique à un fi indigne 
Mari. Il etoit donc rédwt à demeurer en 
,Cîhambre garnie, aiant à peine fon neceflài- 
re, pendant que fa dévote de femme etoit à 
la tête de toutes les bonnes oeuvres, & avoit 
part à toutes les nouvelles fondations, par 
ks fommes immenfes qu elle pro^guoit à 
CCS ufagcs. 
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Il ne m'appartient pas de décider fî cette 
Dame pouvoit en bonne juftice en ufer ainfi, 
& je me contenterai de dire Amplement le 
(candale; que me donna fa profufîon, Scfâ - 
delicatefle dans un voiage que je fis chez elle 
avec un de Tes Direâeurs. 

Elle avoit une Terre à dix ou douze lieues 
de Paris , où elle pafibit prefque la moitié 
de Tannée. On difoit que c'etoit pour (e reti- 
rer du grand monde , &c pour mieux vac« 
quer à la Méditation quelle fai(bit un fi long 
fejour à la campagne , & on m'engagea à être 
d'une des parties aulquelles elle invitoit fou- 
vent un Écclefiaftique qui paflbit pour un 
fameux Directeur. 

J'ai peine à m'empecher de rire en me rap- 
pellant ici le ridicule des foins, & des pré- 
cautions que l'on prit pour empêcher que ce 
b^i ferviteur de Dieu ne fiit incommodé 
pendant ce petit voiage. Jamais Carrofiên a 
été plus doux que celui où on le plaça ^ mais 
pour le rendre encore plus commode , on 
avoit bâti une efbece de lit, où il etoit cou- 
ché fur des coumns^ui rempliflbient tout le 
C^Toffeà diflance proportionnée , afin que 
les pieds du faint Homme fuflènt appuiez à 
leur aife. A peine fon compagnon Sç n)oi pu^ 
mes-nous trouver place, quoique le Carrof- 
fe fut à huit perfonnes. Chi mit le compa- 
gnon 
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gnon à une portière & moi à l'autre , & j'ob- 
tins pour relpirer qu'il me fat permis de pat- 
fer ma tête à u-avcrslcs rideaux, qui farent 
tirez pendant tout le .chemin, tant ce pre^ 
cieux perfonnagecraignoitd'etreenrume. 

Nous marchâmes» ainfi, nous arrêtant de 
deux lieues en deux lieues pour adoucir la 
âtigue du chemin, Se pour donner lieu au 
feint Direfteur de témoigner fesbefoins. Le 
coffre du Carrofle etoit plein de confitures 
& de liqueurs , & le faint Homme eut là 
modération de ne fe raffraichir que trois fois 
des fix que Ton arrêta. J'eus peu de conver- 
fedon avec lui 5 car il ne paroiflbit occupé 
dans la iltuation commode oià il etoit étendu, 
qu'à remercier le Seigneur des grâces dont 
u combloit fon fcrvitcur indigne , Ôclc fomf 
meil fuccedoit à point nommé à Tes dévotes 
oraifbns. Dés que nous approchâmes de IV 
venue du Château de la Dame chez qui noui 
allions, pn courut l'avertir, &elle vint au» 
devant de nous, accompagnée de deuxau« 
très Dévotes , qui aiant tait defcendre le Di» 
reâreur, le prirent fouti^es bras pour l'aider 
à monter un perron qui donnoitdansun fel* 
Ion oii il trouva une pile de carreaux, fur la* 
quelle» on le fi t zStoïx pour fe rcpofer , en at* 
tendant qu'on lé menât prendre pofledion de 
lappartefoent qui lui etoit dettiné* Lors 

^ qu'il 
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qu il fut affis ^ une femme de Chambre vint 
avec de profondes révérences lui apporter un 
bouillon , qu'il avala en attendant le (bupé. 
Il lui échappa en rendant Tecuelle) de dire 
que le boiiillon etoitunpeu trop falé, & je 
vis Theure ^uela Maitreflèdela maifontuë- 
roit (on Cuifinier, tant elle s'emporta fu- 
rieuTement contre le peu de foin qu'il avoit 
eu de tempérer dans un boiiillon de Dire» 
âeur, la dofe du Tel au point quilfbt trou^- 
vé fans deflàut. Le Cuiiînier promit de 
mieux faire, & il obtint fa grâce a la recom*- 
mandatiori du Direâeur , qui dit qu'il fal* 
loit faire le bien pour Je mal. 

On peut juger par la peinture que je viens 
de faire , que tout l'e refte fut de même. 
Nous fumes là prés de huit jours j 6c jamais 
je n'ai fait une chère û délicate & fi abon- 
dante, ^admirai le bon eftomach des Dé- 
vots i car aflurement cebonPerefaifoitcha- 
oue îour quatre repas, dont un (èul auroit 
wffi pour moi. Je ne pus m'empecher de 
railler quelquefois de la profiifîon de la Da- 
me, qui pour fournir à ces repas tenoit nuit 
& jour des gens à cheval, & qui même en* 
voioit en pofte à Paris , pour avoir tous les 
matins des pois verts , fi rares dans la (aifoit 
où nous étions qu'on n'en trouvoit point ail« 
leurs , & qui coutoient jufqu'à dix ecus lé 
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litron. Les petites railleries qui m'échappe* 
rent , me firent regarder comme un profit- 
ne, & depuis ce voiage, la Dame ne m'ad- 
mit plus à la bonne chère qu'elle (aifbit à (on 
Direôeur. 

Les autres Dévotes que je connus n*c- 
toient gueres différentes de celle-là , & je 
tic pouvois comprendre comment elles pou- 
voient s'aveugler au point de fe croire De- 
votes , avec toute leur fenfualité & tous leurs 
<nteftemens. Du refte je ne remarquai riçn 
qui put me faire croire qu'elles portailènt l'a- 
veuglement jufqu'à des attachemens crimi- 
nels, & j'ai toujours été perfuadé qu'elles 
n'avoient un pareil àevoiiement pour leurs 
Direâeurs, que par l'idée qu'elles avoient 
de leur fainteté. C'auroit ete à ces bons Pè- 
res à prendre le foin de corriger en elles , ce 
qu'il y avoit de trop dans leurs depenfes & 
dans leurs foins > mais il c& rare qu'on ne fc 
croie pas en droit de fè pardonuer un peu de 
fenfualité & d'amour propre , quand on n'a 
rien de plus criminel a fe reprocher. 

La Dame dont je viens de parler etoit amie 
d'une autre Dévote quienufoit à l'égard de 
(es enfans, comme j'ai dit que celle-là en 
ufoit à l'égard de fon Mari. Elle avoit abfo- 
lument négligé leur éducation, Se dans le 
tems qu^elle avoit à Paris une grande maifon 

& 
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& une bonne table elle avoit tenu (es Fils à 
la campagne dans des pendons modiques , & 
même auez mal paiées , où ils n'avoient eu 
que des Maiftrcs groffiers , & peu capables 
de les inftruire. Cette femme avoit fait par- 
cequ'clle fe croioit dévote , ce que ma Mè- 
re avoit Élit parcequ'elle aimoit le monde j 
mais plus mauvaife encore dans fa dévotion 
que ma Mère ne Tetoit dans rattachement 
qu'elle avoit pour lesplaifirs, elle avoit con- 
traint Ces enfans de fe mire Religieux ^ Se leur 
vocation forcée les avoit prévue tous feit 
finir miferablement. Les uns etoient morts 
de chagrin , & les autres , après avoir fauté 
les murailles , avoient mené une vie errante 
& vagabonde, ÔCs'etoient enfin retirez dans 
les païs étrangers , où Ton ne favoit ce qu'ils 
etoient devenus. Cependant pcrfonne n'o- 
foit en parler à la mère , 8c elle vivoit fans 
fcrupule 5 occupée des bonnes œuvres qu'el- 
le croioit fuffifantes pour fon falut , pendant 
qu'elle manquoit aux devoirs les plus efïcn- 
tiels. Je vouluç.quelquefois luireprefenterce 
dérèglement > mais il ne m'appartenoit pas 
de donner des leçons à des perfonnes , dont 
la dévotion etoit applaudie de ceux qui au- 
roient dû la confondre, & je connus bien 
que pour paffer poqr homme de bon con- 
(eil auprès des* Dévotes de ce caraâere , il 

ne 
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K faut leur confeilter que ce qui flatte leur 
aveuglement. 

J'avoue que cela ne me donnoit pas trop 
bonne opinion des Dévots , & que de bon- 
nes œuvres û mal entendues achevoient de 
détruire en moi tous les deflèins que j'avois 
eus de le devenir. Ce fut un malheur pour 
moi de n'en avoir pas connu d'autres en ce 
tems^U^ car s'il y a des Dévots qui abufènt 
ainfi de ce nom , il y en a d'autres qui lui 
font honneur , Ôc "fî je les avois connus plu* 
tôt, je n'aurois peutetre pas tant difFeré à 
pr^re le parti que je n'ai pris que fur la 
fin ile mes jours. 

N'aiant aonc plus d'autres vues que de 
penfer à ma fortune , je m'appliquai tout 
de bon à la guene 5 ôt je paficU un an en- 
tier, non-feulement Ikns aucune intrigue , 
mais auflî trcs-perfuadé que je n'en aurois de 
ma vie , tant je me croiois détrompé fur le 
chapitre des femmes. 

Je fervis en Catalogne (bus Mr; le Prince 
de Conti, & j'aidai au Comte de Merinvillc 
à faire lever le (îege de Solfone. De là je 
fus commandé pour renforcer l'Armée ii 
Duc de Vendôme , qui attaqua & qui bat- 
tit la Flote d'Efpagne devant Barcelone. 
Mon Frerc avoit fervi en Flandre, & avoit 
eu part à la prife de Condé, & à celle de 

Saint 
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Saint Giiillain. Le Roi après cette Campagne 
lui donna une penfîon ce douze mille fransgi 
& il fut afTez généreux pour demander 
qu'elle fut partagée entre lui & moi. Ainfî 
Ton me donna le brevet d'une penfion de 
deux mille ecus , 8c c'e^ prefque la feule 
gratification que j'aie re^e de la Cour , & 
dont même je ne fus redevable qu'à mon 
Frère. Mais je n'avois pas la feveur pour 
moi 9 & j'eus lieu de croire aflez long-tems 
qu'on n'avoit pas autant oublié que je le 
penfois, le parti que j'avois pris de mivre 
Monfieur le Prince. 

Mon Frère qui penfoit à me faire avoir 
xiu bien, crut que je devois me marier, & 
comme il reconnoiâbit que c'etoit au bien 
qu'il avoit eu de fg femme , qu'il devoit 
les faclitez qu'il avoit trouvées à fon avan- 
cement 5 il jugea que j'avois belbin des 
mêmes fecours , & il me propofa de m'at- 
tacher à une Fille qui n'etoit pas de naiflànce , 
mais dont le bien etoit fort confiderable. 
Il crut que pour peu que je vouluflèm'ai* 
der , je reiiflîrois dans cette pourfuitc , 
parceque la Fille avoit refufé des partis très- 
importans- dans la Robe , & qu'elle etoit 
entêtée de ne fc marier que dans l'epce. 

Je n'avois pas naturellemefir beaucoup 
d'inclination pour le mariage , & d'ailleurs 

j'etois 
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j'ctois moins perfuadé que mon Frère de la 
neceffité d'avoir du bien , mais n'aiant nulle 
intrigue, 8c étant bien rdblu de n*en avoir' 
plus 9 )'ecoutai la propofîtion qu'il me fit , 
& je cherchai avec lui les moiens de me 
faire aimer de la Demoifelle , & de me ren- 
dre agréable à fcsÇarens. Cette Fille n'e- 
toit ni belle ni bien faite , mais elle ne fe 
reridoit lâ-deflbs aucune juftice , & ceux 
qui lui avoient fait la cour à caufe de (on 
bien , Tavoicnt tellement enteftée de (on 
mérite Se de fâ beauté , qu'elle etoit per- 
(iiadée au'aucune autre^ n'etoit ni mieux faite 
ni plus telle qu'elle. 

Comme je ne me ferois jamais imaginé 
iu*une Fille qfue fon miroir devoit convaincre 
e (a laideur , voulut qu'on la cajoUat fur 
& beauté, je ne m'avifai point de lui dire 
qu'elle etoit belle. Je me contentai de la 
traiter d'aimable , & de lui jurer que per- 
fonne à mes yeux ne paroifToit plus capable 
de fe faire aimer $ elle avoit juré qu'on la 
trouveroit belle , ôcmescomplimens, quel* 
que honnêtes qu'ils fuflènt, ne la conten- 
tèrent point. 

On ne croiroit pas que cette bagatelle 
me fit manquer un mariage qui m'auroiteté 
avantageux. Il n'y avoit qu'à m'infbuire , 
j'aurois comparé cette Fille a la belle Hélène 

a 
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fi Ton m*eut appris que cela etoit ncceflàirc, 
mais je ne Taurois jamais deviné ,& ferieu- 
fement j'aurois cru qu'elle auroit du prcn* 
dre pour des contreveritcz, tous les détails 
que j'aurois faits de (a beauté. 

C'eft pourtant à quoi elle s'attendoit ' y 
& voiant que] je ne louois en elle ni! (à taille 
ni fes yeux ni fon teint , elle alla dire à fes 
Parens que j'etois un brutal qui n'avois ni 
honnêteté ,ni politefle , & que jamais elle 
ne m'epouferoit. Elle poufla même la chofe 
plus loin , car pour me punir de ne l'avoir 
pas appellée belle , elle fit de moi des por- 
traits ridicules , difant que j'etois entêté de 
ma bonne mine , & que je trouvois qu il 
n'y avoir point au monde de belles femmes. 
Dieu fçàit fi c'etoit-là mon caraélere , & 
fi j'aurois jamais cru devoir m'attirer de pa* 
rcils reproch«. 

Mon Frère qui fut inftruit du méconten- 
tement de cette Fille , me demanda ce que 
je lui avois dit, & je lui en rendis compte. 
Il eut peine à fe le perfiiader > mais enfin , 
il me dit que je pouvois encore racommo- 
der ce que j 'avois gâté , puifqu'il n'etoit 
queftion pour lui plaire que de^ lui jurer 
qu'elle etoit belle 5 que Je devois être heu- 
reux d'avoir un moien fiaifé de luifeire ma 
cour , qu'il me confeiUoit de ne point la 
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chicaner (ur cette bagatelle , mais au con« 
traire de lui dire à u^ &;à travers, que fâ 
beauté etoit parfaite. 

Si TcMi a été furpris du ridicule entefte- 
ment de cette Filte , on le fera peutetrc 
encore plus de celui que j'eus pour refufer 
à mon Frère ce qu'il me dcmandoit. Je lui 
déclarai que je nepourrois jamais avoir cette 
complaisance 5 qu'à la vérité fi j'avois été 
inftruit , j'aurois peutetre pu l'avoir d'a- 
bord , mais qu'il etoit trop tard , & que 
d'ailleurs , quelques richeflès qu'elle eut , 
je ne pouvois me refoudre à epoufer une 
rille auffi groflierement aveugle ou folle 
que celle-là. 

Mon Frère me dit que j'etois plus fbtt 
qu'elle , & peutetre trouvera-t-on qu'il 
avoit raifon j mais enfin la chofe en demeura 
là, & je la raconte au hazard d'être traité 
d'opifiktre & de ridicule. Il eft vrai que 
j*4vois |teu d'envie de me marier , & que 
j^'cmgMïs qu'une femme fi aveugle fur 
f<m peu de beauté, ne la fut auffi fur d'au- 
tres chapitres plus importans. L'afiàire {e 
rompit , & tout le monde en raconta la 
taifbn de manière à donner à cette Fille un 
ridicule étemel , car pour moi je trouvai 
des gens qui me louèrent de ma fermeté. 
Toute la taillerie «ombu ^ur elle , & 4)Mi 

feu- 
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feulement elle devint mon ennemie, mais 
elle mit contre moi dans fon parti toutes 
les laides femmes oui veulent pafler pour 
belles, & on voit tien que j'eus ^ à foire à 
forte" partie. 

Cela me mit mal pendant quelque temps 
auprès des Dames. Je paflai à leur égard 
pour un Philofophe , qui ne pouvoit dif- 
fimuler fes fentimens , & les plus belles 
' .me redoutoient , ne fc croiant point aflez 
de beauté pour paroitre telles à mes yeux. 
Heureux , fî leur crainte & leur défiance 
eut duré affez long-tems pour en être tou- 
jours haï ^ mais mon malheur fut que je 
trouvai des femmes qui me pardonnèrent 
cette avanture , & qui me parurent , ou 
aflez aimables pour leur dire qu'elles etoient 
belles, ou aflèz belles pour les trouver ai- 
mables. 

Une Princefl!e fat une de celles-là. Son 
rang etoit fi élevé que je n'aurois jamais ofé 
l'aimer, fi elle ne m'eut donné lieu de 
croire qu'elle vouloit bien que je l'aimaf- 
fè. Elle chercha à m'entretenir fur ce qui 
m'avoit brouillé avec la Fille dont je 
viens de parler, & lui aiant avoué naturelle- 
ment que je n'en fçavois point d'autre rai- 
fon que celle qui couroit dans le monde j à 
fçavoir que je n'avois pu me refbudre à 



7t MEMOIRES DE 

lui dire qu^ellc etoit belle , elle en rit beau- 
coup , & enfin prenant fon ferieux , elle 
me dit qu'il y auroit de la glorie à une 
femme d'être aimée d'un homme auffi peu 
capable de diffimuler fes fentimensj car, 
a^outa-t-elle, on pourroit croire que vous 
aimeriez 9 fi vous pouviez vous refondre à 
k dire 9 & j'avoue aue dans la perfidie qu'ont 
tous les hommes à regard des femmes, j'ai- 
merois aflèz un caraéterc comme le votre, 
& que j'envirois même un peu le fort d'une 
femme à qui vous diriez que vous l'aimez. 
Il me fembla qu'en difànt ces paroles elle fut 
un peu déconcertée , & je jugeai que cette 
Princeife vouloit m'engager à lui raire une 
déclaration. Je n'eus garde de lui marquer 
ce que je penfois , & pour la mieux con- 
noitre avant que de me livrer à l'amour qui 
commençoit à naitre pour elle dans mon 
cœur> Quel avantage, Madame, lui re- 
pondis-je, pourrois-je tirer d'être fincere 
auprès des femmes , puifque les femmes font 

Erei^ue toutes encore plus perfides que les 
ommes/ Ma finceritc ne me ferviroit qu'à 
être plus facilement leur dupe , & j'avoue 
que j'en ai été trompé tant de fois , qu'il 
hiudroit pour me retondre à aimer , que je 
fufl'e afiuré de trouver dans la perfonne que 
j'aimerois , la droiture ôc la bonne foi dont. 
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je me pique. Croiez-vous , continuai-jc , 
Madame , qu'on puifle trouver ce caraélc- 
re parmi les femmes j je ne repondrai point 
des autres , reprit la Princeflè , mais je (ai 
bien que je me trouve là-defliis du même ca- 
raâere que vous, 6c que fi je laiflbis croire 
à un homme que je Taimaflc 9 il pourroit 
com pter fur mon amour , comme fur la cho- 
fe du monde la plus affeuréc. Ah , Madame, 
lui repondis-je , que vous ferez malheurcufc 
fi c'elt-ià votre caraéterc ! Il faut vous re- 
foudre 5 ou à n'aimer jamais , ou à être trom- 
pée par vos Amans. L'un & l'autre eft fâ- 
cheux pour une Princefie aufli belle 8c auflî 
aimable que vous. Quoi , reprit laPrincei- 
fe , vous ofez dire que je fuis belle ? Eft-cc 
ainfi que vous ne pouvei deguifer vos fenti- 
mens! Non, Madame, interrompis-jc, je 
ne me deguife point. Je dis que vous êtes 
belle , parceque vous l'êtes , & je ne croi 
pas que perfonnc puiffe être affez aveugle^ 

Eour ne pas reconnoitrc & publier votre 
eauté. Vous me faites plaifir, rçprit-ellc 
en riant, de me donner cette afilirance. J'ai 
bien envie d'être belle , & fur votre parole 
je vais croire que je la fuis. Pourquoi me 
railler, Madame, lui repondis-je d'un air 
déconcerté ? Je ne pus achever , & la Prîn- 
cefie voiant que je ne continuois pas , me 

D de. 
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demanda ce que j*avois. Je fuis malheureux. 
Madame , lui repondis- je , & plus malheu- 
reux que vous ne fauriez jamais croire. J'ai 
voulu éviter l'amour comme le plus funeftc 
ccuqil de ma vie, & à l'heure qu'il eft je 
fens que j'aime plus que je n'ai jamais aimé. 
Au moins, reprit-elle, me dircz-vous qui 
vous aimez, rlon , Madame , lui repondis- 
je , & jamais perfonne ne connoitra ma fo- 
lie, car c'en w une pour moi d'aimer la per- 
fonne que j'aime. Faites-moi la grâce de 
trouver bon que je vous quitte. Pour peu 
que durât cette converfation je fens que la 
tête me tourneroit. Il faut donc , reprit la 
Princefiè, que cela foit bien violent. Hé 
bien, je ne veux pas être caufe que vous 
deveniez fou, & vous pouvez fortir. La 
Princefiè iè leva en diiant ce$ paroles, Se je 
fortis fw^ ofer la regarder. 

Dés que je me fus retiré chez moi , je 
rappcllai toute cette converfation , & je 
crus que la Princeflè n'avoit cherché qu'àfc 
divertir. Je condamnai la penfée que j'avois 
eue qu'elle vouloir que jeî'aimafle, & com- 
me je ne doutois point par la manière dont 
elle m'avoit laiffe fortir, qu'elle n'eut de- 
viné que fi j'etois reflé avec elle, je lui au- 
i:ois déclaré mon amour , & qu'il falloir qu'il 
lui déplut, puifqu'elle avoit prévenu cette 

de- 
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dcclamtion , je rcfolus de lui nommer une 
autre perfonne, en cas qu'elle me deman» 
dat encore qui j'aimois. 

Je la revis dés le lendemain chez la Reine. 
Elle trouva le moien de s'approcher de moi, 
& de me demander fi la cervelle m'avoit 
tourné, & où j'en ctois de mon amour. Je 
ne lui repondis pas un mot ^ & je croiois lî 
. bien qu'elle ne penfoit qu'à fc mocquer dé 
moi 5 que j'enrageois de tout mon cœur. 
Voiant que je ne lui repondoisricn, elle me 
dit 5 vous avez beau faire, je fai qui vous 
aimez , & j'ai même dans ma poche le por- 
trait de votre Maitreflc. Je vous le donne , 
me dit-elle , en le tirant de fa poche, à 
condition que vous n'aurez point l'indifcre- 
ûon de le faire voir, ni de dire que vous l'a- 
vez de moi. Elle me quitta après m'avoir 
donné le portrait- Je le pris fans lui pouvoir 
dire "une parole, ôc je fortis un moment 
après , impatient de voir de qui il ctoit. 

Quelle rut ma furprife , & ma joie quand 
je vis que c'etoit le fien ! Ce fut alors véri- 
tablement que la cervelle me tourna. Jenc 
doutai point que Je ne faflc aimé , & Je 
m'abandonnai entièrement à cette penfec. 
Je fis toutes les folies que font les Amans en 
pareille occafion , & toutes mes expérien- 
ces ne me fervirent pas plus que fi c'eut été 

D z U 
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là ma première paflîon. Je baifai cent fois le 
portrait , je me mis à genoux devant lui , je 
pleurai , je parlai feul 9 &C ]C lui jurai une 
fidélité éternelle. 

Je paflai la- journée de la forte , £c dés le 
foirje cherchai avoir la Princeflè, mais je 
ne pus être reçu chez elle. Quelque inftan- 
cc que je pufle faire, elle me fit dire qu'el- 
le etoit retirée j & qu'elle me verroit le len- 
demain chez la Reine. 

J'ctois au defefpoir qu'elle me remit à une 
heure ^ &: à un lieu où je ne pourrois lui 
parler en particulier, mais il fallut m*y re- 
ibudre. J'allai de bonne heure chez la Rei- 
ne. Elle y vint, & elle me dit en paflant. 
Hé bien , vous fierez- vous à moi, & ne 
fài-je pas tous vos fecrets .^ Non, Madame, 
lui dis-je , vous n'en (avez qu'une partie , 
& il faut que vous me donniez Toccafion de 
vous apprendre le rcfte. Je n'en veux pas 
iàvoir davantage , me dit-elle, & je devi- 
ne aifémenttout ce que vous voulez me di- 
re, mais vous voiez bien que je ne puis, & 
que je ne dois pas vous écouter. Je compte 
même que vous me rendrez le portrait , & 
j'envoierai demain un valet de Chambre, à 
qui vous le pourrez donner cacheté. Elle 
me quitta en difant ces paroles , & je ne fà- 
vois que comprendre à fon procédé. Je cher- 
chai 
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chiii encore ce jour-là à la voir, mais ce fut 
inutilement. Le lendemain , elle m'envoia 
le Valet de Chambre à qui je dis que je n'a- 
vois pas ce que fa Maitrcfleme demandoitj 
car alors j'aurois plutôt donné ma vie que de 
rendre ce portrait. Le Valet de Chambre 
fortit, & elle me le renvoia deux heures 
après avec ce billet. 

* J^ fi^ 5 Confie HT ^ que c^ejl vous cjui avez^ 
ramajfe U portrait tjue fai laijfé tomber chex^ 
la Reine. Renvoiezj-le moi , je vous frie^ fi 
vous ne voulez, que je fajfe de C éclat. Je vous 
croi trof honnête homme four avoir Ik-dejfus 
de mauvaifes manières. Penfezrj^ & aurej^ 
feEl que vous me deveZa , car ahfilument je 
veux ravoir le Portrait^, qu^on vous fera ren'* 
dre de force fi vous le refufex,. 

Je fus plus d'une heure incertain de ce 
que je devois faire, & le Valet de Cham- 
bre enrageoit d'attendre fi long- tems. Veut- 
elle m'eprouver, me difois-je, & juger de 
mon amour par le refus que je lui ferai ? Mais 
non 5 fon billet eft trop pofîtif , & je croi 
lui mieux marquer auc je l'aime en lui obeïf- 
fànt. Je m'arrêtai a cette penfée, & je lui 
rcnvoiai le Portrait avec Qt% mots. 

Je vous obéis , Madame ^ & il n*eft tas 
necejfaire que vous me fajjiex. fouvenir du ref- 
feEl que je vous dois. Ce que^vous ave^ fi bien 
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connn en moi^ doit vous refondre d'un dévoue*- 
ment avenue four vos volontez.. Je ne dôme 
fas que vous ne me demandiez, bientôt ma vie y 
fui/que vous niarfacheiL ce que four ois voulu 
garder au prix de tout mon fanç. 

Je n'eus pas plutôt envoie cette Lettre 
avec le portrait, que je <:rus que je venois- 
de faire une fottife , & il me fembla fi bien 
que c'en etoit une d'avoir renvoie ce Por- 
trait 9 que j'aurois donné toutes chofes pour 
le rattraper. Elle croira, difbis-je en moi- 
même, que je l'aime peu, puifque j'ai pu? 
me deffàire d'ua portrait ^'elle m'avoit 
donné fi galamment. Elle jugera que je n'ai 
pas même d'efprit , de n'avoir pas vu que 
l'ordre qu'elle me donnoitde le rendre, etoit 
un moien dont elle fe fervoit pour connoi- 
tre s'il m'etoit précieux. Rien ne combat- 
toit ces penfées , & j'etois au defefpoir d'à?- 
voir été aflëz bete pour obeïr. Je crus qu'a- 
près l'avoir fait fi hors de propos,, je ne de- 
vois plus me flater d'être aimé ni même efti- 
méde cette PrinceflTe, & je refolus plus for- 
tement que jamais d'étouffer l'amour que 
j'avois pour elle. 

Mais il etoit trop tard ,. & je vis bien 
que les perfonnes au-deflus de notre rang , 
font capables d'infpirer un amour d'une ef- 
peçe tre.s-diflfcren«5 dç. celui qu'on a pour 
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d'kutres. C^'cft une forte d'enchantement 
que tout ce qui nous flate de l'amour d'une 
rrinceflè, & je n'avois point encore été en- 
chanté à ce point là* Combieame trouvai- 
je malheureux d'avoir manqué mr ma fotte 
obeiffance y tout ce qui me faifoit plaifîr 
dans cette paffion! Jamais je n'ai eu pius de 
chagrin y car je ne doutoispas que la Prin- 
eelfé ne me regardât après cela comme un 
homme fans efprit. J'en etois fî perfuadé que 
je n'ofài pas même la chercher, ni foutenir 
fa vue quand je la revis chez la Reine. Elle 
s'apperçut de mon chagrin & de mon em- 
barras y & elle me fit dire par un homme à 
elle 5 que je l'attendifle au Ibrtir du cercle , 
& qu'elle vouloit me parler. 

Elle me dit d'un air ouvert que j'avois 
bien fait de lui rcnvoier fon Portrait -, qu'el- 
le ne doutoit pas que cette obéiflTance' ne 
m'eut coûté , mais qu'elle avoit été ravie de 
voir que j'avois eu pour elle cette aveugle 
fbumiffionv qu'elle vouloit être aimée à (a 
manière, & qu'elle auroit pour moi plus de 
diftinétion que pour qui que ce fut , pour- 
vu que l'amour ne m'aveuglât point , & que 
je fiifle toujours (bumis à les ordres. 

Ces paroles me' rendirent la vie , & je 
fus fi charmé qucmesconjefturesfe trouvaf- 
fent fiiuflcs ,que je lui jurai que je ne deman- 
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crois jamais d'autre rccompcnfe de l'amoar 
xtrcmc que j'avois pour elle , que le plai- 
îr de l'aimer > que du refte j'etois entre (es 
Jiains, & qu elle feroit de moi tout ce qu'el- 
le voudroit. Continuez à m'aimer, reprit- 
elle 5 & à m obeïr , & vous verrez que je 
ne fuis pas ingrate. Je la conjurai de me per- 
mettre de lui écrire , 6c de chercher les oc- 
cafions de la voir chez elle. Elle me rcfufa 
lun & lautre, me difant que je me laiflaflc 
conduiie , & que je ferois content. 

Je m'apperçus que depuis cette converfà- 
tion elle m'cvitoit, & je fus plus de quinze 
jours fans en obtenir^memc un feul regard . Je 
ne favois que pcnier d'une conduite fi étran- 
ge, mais je panchois toujours àcroire qu'il 
falloit qu'elle ne m'aimât point , puifqu'cl- 
Ic etoit fi maitrcfle d elle-même. Au bout 
de ce tems-là, elle m'envoia dire que je vinf- 
fe lui parler dans un jardin , où elle ïe pro- 
menoit avec des perfonnes de (a fuite . Elle 
me tira à part , oc me demanda d'un grand 
feriffux, fi je l'aimois toujours. Je lui re- 
pondis que je ne changerois jamais , & que 
mes fentimens pour elle etoient à un degré, 
auquel on ne pouvoit rien ajouter > mais qu'i 
m'etoit impoffible de foutenir plus long 
tems un amour fans efperance, & qu'elle k 
roit caufe de ma mort 9 fielleneii.cdonno 
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au moins la liberté de la voir & de lui parler, 
fie n^èft pas là ce que j'attens de vous , re- 
* ►rit-elle. Ce font des fcrvices, & fi vous 
t'aimez, il faut que vous me délivriez d'un 
hqmme qui me deplait , & qui m'a ofFenfée. 
Aùrez-vous aflez de courage pour vous bat- 
tre contre lui ? Je lui repondis que je la 
priois de me le nommer , & que quelque 
péril qu'il y eut pour moi à faire ce combat, 
dans un tems où les duels etoient fi rigou* 
reufement defFcndus , je paflèrois pardeflus 
toutes chofes dés qu'elle voudroit que je me 
battifle. C'eflaflêz, reprit-elle, une autre- 
fois je vous en dirai davantage j mais gar- 
dez-moi le fecret & attendez mes ordres. 
Elle me quitta après ces paroles, & je ne 
pus avoir un plus long eclairciflèment fiir le 
fervice qu'elle fouhàitoit de moi. 

Deux jours après cette conveifation , elle 
me fit encore appellcr dans le même jardin 
où elle m'avoit parlé , ÔC après m'avoir fait 
jurer que rien ne me fèroit difficile pour 
lui obeïr, elle me mit entre les mains des 
Lettres qu'une Femme d'un rang élevé avoir 
écrites à un homme qu'elle aimoit. Elle me 
les fit lire , & je les trouvai fi emportées , 
que je jugeai bien que la réputation de celle 
qui les avoit écrites feroit fiiricufement dé- 
chirée fi 00 venoit à les voir. Après que 
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je les eus lues, elle me dit qu'elle me les 
laiflbit^ afin que je lés fîffe voir à tout le 
monde. Hé pourquoi, lui dis-je, Ma- 
dame j voules^vous faire ce tort à cette 
Pâme / J'ai, me dit-elle,, des raifons de 
la faire connoitre, & d'ailleurs je ne fçache 
que ce moien de vous faire battre contre 
celui à qui ces Lettres font écrites. Quand 
ilfçauraque c'eftvous qui les aurez publiées, 
il ne manquera pas de vous faire appeller , 
Çc je compte bien que vous le tuerez ,. s'il 
fè bat contre vous. 

Je demeurai immobile à ces paroles. Voiant 
que je ne lui repondois rien , elle m'ar- 
racha les Lettres , & elle me dit avec empor- 
tement qu'elle voioit bien que je ne l'aimois 
pas ,. puifijue je balançois a lui obeïr. J'a- 
voue que je fus indigné contre elle , & 
que l'amour qu'elle m'avoit infpiré , ne fut 
point capable de me cacher la lâcheté de 
raâion qu'elle exigeoit de moi. Je connoif^ 
fcis la Dzme qui avoit écrit les Lettres , & 
j'etois même un peu de fes amis j mais quand 
cela n'auroit pas été y c'etoit aflèz que l'hon- 
neur d'une femme y fut intcrefle pour ne 
les pas publier,& j'aurois du, ccmeferablc, 
avoir ce ménagement pour la perfonne du 
monde la plus étrangère ^ 6cla plus inconnue 
dui moins. Tel a. toujours été mon caraâe- 
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tCj & fi j'ai fouvent été la dupe des fem- 
mes , ce n'eft pas pour avoir manqué de 
confideration pouf le fexe. 

Je fis d'abord ce que je pus pour fàirc" 
comprendre à la Princcflc, qu'il ctoit in- 
digne d'elle de chercher à décrier une Fem- 
me V mais quand je vis qu'elle ne vouloit 
point en démordre 5 fi vous m'aviez de^ 
mandé ma vie y lui rcpondis^je 9 je vous 
l'aurois (acrifiée, mais je ne meriterois pas 
votre cftime fi j'avois la complaifance que 
vous demandez que j'aie pour vous. 

La manière dont je prononçai ces paro- 
les , lui fit bien connoitre que j'avois pris 
le parti de la refufer , & j'avoue auffi que 
je ientis éteindre dans mon cœur tout ce 
qui jufques-là m'avoit donné de l'attache- 
ment pour elle. Ce ne fut pas la feule ge- 
nerofité qui produifit en moi ce changement. 
Je me perfuadai qu'elle ne cherchoit a décrier 
cette temme,. & à perdre fon Amant, que 
parcequ'elle etoit jaloufe de l'un & de l'au- 
tre j & tout cela enfemble me détermina 
à rompre avec elle, plutôt que de lui accor- 
der ce qu'elfe- me demandoit. 

Je m'attendois à en être accablé de re- 
proches 5 mais je fiis fort furpris qu'après 
m'avoir demandé plufieurs fois fi c'etoit tout 
de bon que je h refitfois , & avoir veu que 
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je perfiftois toujours à dire que cette lâcheté 
etoit indigne d'elle & de moi , elle prit 
tout d'un coup un air 8c un vifage riant 
pour me dire, qu'elle etoit ravie de voir 
que l'amour m'avoit laifTé afiêz de raifon 
pour ne rien faire d'indigne d'un homme 
de cœur j qu'elle ne m'avoit fait cette pro- 
pofition que pour m'eprouver > que la Dame 
dont elle m'avoit fait voir des Lettres etoit 
(à meilleure amie ^ que les Lettres etoient 
fuppofées j & qu'elle n'avoit jamais reçu de 
celui à qui elles etoient écrites, ^ffez de 
mécontentement pour fouhaitter fa mort \ 
ju'au contraire il etoit de fes amis , &qu'en- 
n tout ce qu'elle avoit fait n'avoit été que 
pour me connoitre mieux. 

Elle me dit tout cela d'un air fî fîncere y 
que je ne doutai point du tout que les cho- 
fes ne fiiflènt comme elle me les vouloit 
faire entendre. Je lui fis des reproches de 
m'avoir mis à une pareille épreuve, & per- 
dant la mauvaife opinion qu'elle m'avoit 
donnée tant qu'elle m'avoit foit cette pro- 
pofition, je repris avec l'elbme que j'avois 
pour elle, toute la paflion qu^elle m'avoit 
infpirce. Je me fentis même une fecrette 
complaifancc d avoir eu affez de cœur pour 
prendre fans balancer le parti de mon de- 
voir, & je crus qu'elle devoit y & m'ea- 
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cftimer , & m'en aimer davantage. Je la con- 
jurai , puifquc tout mon cœur lui etoit 
connu , de me dire ce qu'elle vouloit que 
je devinfle , & fi elle me refiiferoit encore 
Toccafion de la voir ,& de mériter ce qu'el- 
le ne pouvoit refiifer à la paiïîon que j'avois 
pour elle. Elle me répondit qu'elle vouloit 
que je l'aimaflc toujours , & que je devois 
me trouver aflez rccompenfé de ce qu'une 
perfonne de fon rang foufFroit mon aiiiour , 
lans que je duflê exiger rien davantage. Je 
lui dis que je voiois oien qu'elle voiuoit ma 
mort , & quelque élevé que fut fon rang , 
je ne pourrois vivre fi je n'etois flaié de 
l'efperance qu'elle m aimeroit. Elle me re- 
pondit que le temps vcnoit à bout de bien 
des choies 5 & que fi j'avois delaconftance, 
je ne me repentirois pas de l'aimer 5 qu'elle 
avoit pour moi plus d'eftime , & plus de 
panchant que pour aucun homme j qu'elle 
etoit fâchée de l'inégalité de nos conditions, 
mais que puifque j'avois été incapable de 
prendre un parti indigne de moi , je ne 
aevois pas trouver mauvais qu'elle n'en prit 
auflî que de dignes d'elle. Ce fut là tout 
ce que j'en pus obtenir , & je me retirai 
plus amoureux 8c plus defefperé que ja- 
mais. 
J'appris peu de jours après , que les 

Let- 
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Lettres qu'elle m'avoit fait voir , etoiene 
devenues publiques à la Cour ou l'on en 
avoit des copies ,.& qu'oa difoit même afièz 
hautement que c'etoit moi qui les avois mon- 
trées le premier. 

La Dame qui paflbit pour les avoir écri- 
tes, & qui fe vit par là horriblement décriée 5 
s'en plaignit à mon Frère , comme fi c'eut 
été moi qui les euflc rendues publiques. 
Mon Frère m'en parla ,. oc je lui racontai 
ce qui m'etoit arrivé avec laPrinceflc , ne 
pouvant mieux lui periùader que je n'avois 
point publié les Lettres, qu'en lui marquant 
le refus que j'avois fait de me charger de 
cette indigne commiffion. 

Mon Frère me dit qu'il fàUoit que ce 
fiit la Princeflc qui les eut fait voir , & qu*il 
ne doutoit point que ce ne fut elle auffiqui 
eut répandu que c'etoit de moi qu'on les 
avoit dans le monde. Nous rêvâmes iongtems 
aux moiens de détromper là-delTus le Pu- 
blic y^ & cette afikire nous parut une des 
plus facheufes qui put m'arriver. Mon Frerc 
me dit qifil n'y voioit point d'autre remède, 
que d'inftruire la Reine de la converfation 
que j'avois eue avec la PrincefTc j que quand 
4 Majefté feroit détrompée , je trouverois 
peutetre enfuite moien de détromper tout 
le monde y mais qu'en tout cas il ctoit bon 
que la Reine connut la vérité* Je 
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Je voiois beaucoup d'inconveniens à faire 
cette démarche auprès de la Reine y parce 
que c'etoit lui apprendre que la Princefle 
etoit cçUe qui avoit rendu ces Lettres pu- 
bliques. Ce tf eft pas que j'eufle encoreaucu- 
ne cftime , & aucune paffion pour elle. Je 
ne voiois que trop qu'elle n*avoit cherché 
qu'à m'embarquer bon-eré mal-gré dans cet- 
te malheureufe afKiire^oC je la haiïîbis autant 
que je Pavois aimie. Je dis à mon Frerc 
qu'avant que de parler à la Reine , il falloit 
que je vifle la P.rincé{Iè, & que jetachafle, 
en lui parlant , de connoitrc fi c'etoit elle 
qui avoit montre les Lettres ^ & qui avoit 
fait entendre qu'on les tint de moi. Mon 
Frère approuva ce que je lui djs , & je 
cherchai à la voir. J'eus beaucoup de peine 
. ày reiiffir, mais enfin je la trouvai un jour 
^'cUe alloit monter en Carroffè. Dés qu'elr 
le me vit elle m'appcUa , & me parlant en 
prefence d'une des femmes qui etoient à fà 
liiite j elle me dit ces paroles. Je vois bien 
ce que vous voulez me dire , mais je vous 
afTure que ce n'eft pas moi qui ai montré le^ 
Lettres que vous m'avez données , & qu^il 
faut que vous les aiez fait voir à d'autres , 
car cettcl7illc vousdiraquej*ai encore celles 
Que vous me donnâtes il y a quelque tems 
dans le jacdifij, Se que je ne les ai montrées 
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à pcrfonne. Moi, Madame , lui repondis* 
je , je vous ai donné des Lettres ? Il eft bien 
tcms , interrompit-elle , de le nier. Cette 
Fille ne vous a-t-elle pas vu me les donner? 
Il fuffit que je vous dife que ce n'eft pas 
moi qui les ai montrées , & c'efl; beaucoup 
gue je m'abaifle.à vous en aflurer. Je n'ai 
rien autre chofe à vous dire , & prenez- vous- 
en à qui vous voudrez. Elle me quitta en 
achevant ces mots , & elle monta en Car- 
roile. 

Il eft impoffible d'exprimer l'accable- 
ment & la colère où elle me laifla. Je vis 
qu'elle ne vouloit plus garder de mefures 
avecmoi, & je me repentis, maistroptard, 
de la vanité que j'avois eue d'aimer uneper- 
fonne de fon rang. Je connus alors à quoi 
l'on eft expofé quand on s'oublie à ce point- 
là, & je ne m'apperçus que trop qu'il n'eft 
jamais feur à perfonne de fe meuirer aux 
Princes. 

Je revins chez moi, refolu d'aller trou- 
ver la Reine, mais à peine y fus-je rentré, 
qu'un Gentilhomme vint m'appeller delà 
part de celui à qui les Lettres etoient adref- 
fées. Il me dit qu'il fe trouveroit le lende- 
main à huit heures du matin dans le Pré aux 
Clercs 5 que lui qui me parloit lui ferviroit 
de fécond , Se que je fongeaiTe à en avoir ua 
de mon coté. Je 
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Je dis au Gentilhomme qui trie portoit 
cette parole , qu'il ne doutoit pas que je 
n'euflc aflez de cœur pour me battre , mais 
que j'avois de la peine à m'y refoudre avant 
que d'avoir inftruit celui qui me faifoit ap- 
peller, du peu de fujet quil avoit d'être 
mal content de moi , qu'il falloit que j'cofic 
un eclairciffement avec lui , après quoi je 
ferois ce qu'il voudroit. Il me promit de lui 
rendre conte de ce que je lui diibis, & que 
fi je vorlois ne point fortir il me Tameneroit 
dans une heure. Je repondis que je l'attcn- 
drois , & peu après ils vinrent enfem* 
ble. 

Peu s'en fallut que fans di£ferer au lende- 
main j nous ne vuidadîons notre difFerent (ur 
l'heure, par le peu de raifon que je trouvai 
en celui qui m'appelloit ^ triais enfin , lui 
aiant repondu fiir le ton dont il m avoit par- 
lé , il m'ecouta. Je lui dis que non-feule- 
ment je n'avois pas publié ces Lettres , mais 
que j'avois au contraire toujours pris le 
parti de la perfbnne de qui on difoit qu elles 
ctoient 9 & que je donnerois le démenti à 
quiconque oferoit dire qu'on les avoit re* 
çues de moi. Venez aonc, reprit-il, le 
donner à la Princefle , me nommant celle 
dont j'ai parlé, car c'eft elle qui les a reçues 
de vous. 

Ce- 
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Ce que cet homme me demandoit etoit 
fort juflte 5 & il ne feifoit que me prendre au 
mot. Cependant comme la Pririccflè avoit 
dcja eu le front de me dire en face que c'e- 
toit moi qm lui avois donné ces Lettres, je 
craignis qu'elle ne foutint la même chofe en 

Îrefênce de celui que je voulois détromper. 
)'aillcurs , il n'etoit pas aifé d aller ainfr 
donner un démenti à une PrinceiTe de fon 
rang, &je craignis encore que tous ces de- 
lais ne fiflent croire à celui qui m'appelloît,. 
que je ciierchois à ne me point battre. C'eft 
ce qui m'obligea de lui repondre que ce qu'il 
me propofoit fcroit d'une trop longue dif- 
cuilion, & que piwfqu'il en vouloit tater , 
il falloit commencer par lui donner le pkifir 
d'être battu; que je n'avois voulu le voir 
que pour rendre témoignage à la vérité ; 
qu*îl idèvoit me croire fur ma parole ,. & que 
s'il cherchoit d'autres eclairciflemens , je ne" 
les lui donnerois que Tepce à la main. Il 
accepta la propofîtion, & nous eonvinmes 
de nous trouver le lendemain^ au lieu & à 
l'heure qu'il me marqua 5 mais nous refolu- 
mes de nous battre (euls pour n'embaraflèr 
perfonne mal à propos dans cette aflFaire , & 
pouvoir la cacher plus aifement , car après 
tout rien ne m'avoit jamais paru ni plus ri- 
dicule ni plus injufte , que la coutume de 
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le battre avec tout le fracas que Ton ne peut 
éviter, quand on embarque dans le différent 
de deux particuliers, des gens qui ne fe veu- 
lent point de mal. 

La précaution que nous primes pour nous 
battre fans fecours , fat caufc que ce duel ne 
fut point connu. Je reçus d'abord un coup 
dans le bras, ôcyen portai un à celui qui le 
battoit contre moi , qui lui perçoit lepau- 
le , & qui le mettoit hors d'état de fe dé- 
fendre. Je ne m'opiniatrai point à lui faire 
demander la vie, Ôcdezquejele vis hors de 
combat , je ne penfai qu'à le fecourir. Nos 
blcffurcs ne retrouvèrent point dangercufes , 
& nous étant l' un & l'autre envdopcz dans 
nos manteaux, nous remontâmes enfemble 
dans fon carroflê qu'il avoit fait arrêter fans 
Laquais, dans un lieu d*où le Cocher ne 
pouvoit nous voir. Nous, rencontrâmes le 
Gentilhomme qui m'etoit venu appeller la 
veille. Il venoit pour nous feparer, ôcnous 
lui dimes en riant. qu'il montall dans le car- 
roflê, & que tout etoit déjà fait. Nous re- 
vinmes ches^ moi , où entranti'ordonnai le 
déjeuner. -Nousenvoiames aufîîtot chercher 
un Chirurgiea ^i avoit autrefois été à mon: 
fcrvice. Il-vifîhi nos'bleffurcs, & nous en 
fumes quittes pour avoir quelque tems le 
bras enecharpe. Nous fîmes courir le bruit 
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qu'en allant tous trois à deux lieues de Paris, 
notre carrofie avoir verfé , que l'un s'etoit 
demis l'cpaule, & que l'autre avoit eu une 
bleflure au bras. Tout le monde crut ce que 
nous dilîons | & perlbnne ne s'avifade dire 
que nous nous fuflions battus. 

Aînfî nous fumes plus heureux que nous 
ne le méritions. Mais l'on peut pourtant 
connoitre par la manière, dont je me trou- 
vai engage dans ce combat, combien c'efl 
un grand malheur pour la Noblefle, de 
croire que le point d'honneur confîfte à re- 
courir dez la moindre ombre d'une injure à 
une fi bizarre manière d'en avoir raifon j car 
dez qu'on cil appelle, il n'y a prefque pas 
moien d'éviter le combat, & û j'avois rc- 
fuft celui-là, je croi qu'on auroit mal jugé 
de mon courage. 

Fin du cinquième Livre. 
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LIFRE SIXIEME. 

QUand on eut mis Tappareil fur nos blef- 
(ures, & que nous eûmes lieu de croi- 
re qu'on ne pcnfoit point à nous faire arrê- 
ter, nous parlâmes a fond du fujet de notre 
différent. Nous avions toujours été amis jus- 
qu'à ce combat , & nous le fumes encore plus 
quand nous nous flimes rendu conte Tun à 
Tautre , de tout ce que nous favions touchant 
Pavanture qui nous avoit brouillez. Je connus 
fiir quoi etoit fondé le deflein que cette Prin- 
cefle avoit pris de publier les lettres dont j*aî 
parlé , & qu'elle n'avoit paru fouffrir mon 
amour que pour me faire (crvir à fa van- 
geance. C'elt une chofe qu'il faut racon- 
ter en peu de mots , mais comme des gens 
3ui vivent encore y furent mêlez, je croi 
evoir deguifer leurs noms. Je donnerai ce- 
lui d'Afpafie à la PrincefTe. J'appellerai Ce- 
lidan l'ami contre qui je me battis, &Cleo- 
nice la Dame qui avoit écrit les lettres. Je 
marquerai de la même manière fous un nom 
inventé, une quatrième perfbnnc, dont il 
faudra faire mention en parlant de cette 

Eetitc avanture. Je la raconte moins par la 
aifon qu'elle eut avec ce qui me regarde , 
que pour faire voir que s'il y a des ecueils à 

crain- 
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craindre auprès des femmes, ces ecucils font 
encore plus inévitables , ôc plus dangereux 
auprès des Princeflcs. 

A(pafîe etoit d'une naiflàncc diftineuée 
qui ne lui permettoit pas de fc marier a un 
autre qu'à un Souverain , ou du moins qu a 
un Prince de fon rang. Elle avoit de Tef- 
prit & de l'ambition , & fon ambition pa- 
roiflbit d'autant mieux fondée qu'elle avoit 
de grandes richeflès. Ces richefles einpe- 
chercnt qu'on ne la mariât hors du Roiau- 
me 5 & {on ambition ne permit pas qu'elle 
fc mariât en France. On ne vouloit point 
qu'elle portât ailleurs les grands biens dont 
elle jouïlToit , & on craignoit que fi elle, 
femarioit en France , elle n'infpirat fon am- 
bition ià celui qui en l'epoufant fe verroit 
en état de tout entreprendre 5 par les grands 
biens qu'elle luidonneroit. Ces raifons firent 
manquer tous les mariages que l'on propo- 
fà pour elle. Elle avoit déjà prés de trente 
ans, & fc laflant d'un état qui repondoit 
^eu à (on ambition, ellerefolut d'emoarquer 
une intrigue , qui reduifit ceux dont elle 
dependoic à la neceflité de la marier. Apres 
les Princes Souverains il n y avoit point de 
parti qui lui convint mieux que le Prince 
Aurclien fon parent, qui lui cedoit à la 
vérité pour les richeflès , mais dont la naif- 

fance 
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fance ctoit d'un degré plus elevc que 1* 
jfienne. Elle s'appliqua à lui plaire , mais 
comme ce Prince etoit plus jeune tju elle ) 
elle ne mit point dans fa beauté refperancc 
xie s'en faire aimer. Quoique j'eufle , com- 
me on la vcu, loué (à beauté , & fur- 
monté à fon égard le fcrupule qui m*avoit 
fait manquer le mariage dont j'ai parle, 
cependant il etoit vrai qu elle n etoit plus 
en âge de pafler pour belle, & je ne lui 
avois donne cette qualité , que parcequc 
j'avois été eblouï de celle qu elle avoit de 
Princeflè. Elle fe rendit donc aflez de Jufti- 
ce pour croire que l'intérêt auroit plus de 
pouvoir fur Tefprit d* Aurelien , que les char- 
mes d'une beauté qui s efFaçoit. Elle gagna 
ceux qui gouvernoient Telprit du Prince, 
pour lui faire comprendre Tavantage qu'il 
trouveroit à epoufer une Princeflè aufîî 
riche qu'elle. Aurelien, qui fc laflbit de 
n'avoir point d'autre bien q^ue des penfîons 
arbitraires^ fut charme de la voie qu'on 
lui prefentoit d'en trouver d'une autre na- 
ture. Il promit de ne rien négliger pour 
faire reiimr ce mariage i mais le moien dont 
il fe fervit pour en avancer le fuccez , fut ce- 
lui qui le* fit manquer , Scc'eft où l'on peut 
voir encore le caprice , & la vanité des 
femmes. 

Au- 
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Aurclien etoit galant. Il crut qu'en pcnfiint 
à cpoufcr la Princclle, il devoir en paroitre 
amoureux, & il feignit fi bien d'avoir un 
violent amour, que cette Princcflè oublia 
lajuftice qu'elle s'etoit rendue d'abord. El- 
le fe perUiada que le Prince l'aimoit , qu'il 
avoit pour elle une paffion dans les formes. 
Cette imagination lui donna une delicatef- 
fe, & une jaloufie quelle n'auroit pas eue, 
fi elle eut toujours cru qu elle ne devoit 
s attendre à être aimée que par intérêt. El- 
le chercha dans le Prince tous les égards , 
& tous les devoiiemens d'un Amant vérita- 
blement touché; mais c'eft ce qu'elle ne 
trouva point. Le Prince etoit encore dans 
les premiers feux d'une jeuneflc incapable 
de contrainte , & il ne put avoir toute la 
complaifance qu'elle exigeoit. A la vérité , 
quand il auroit été moins jeune , je ne fçai 
s'ilauroitpu fe réduire à cette, fervitude, 
car on peut appeller de ce nom , la maniè- 
re dont la Princeflc a toujours traitté ceux 
dont elle s eft crue aimée. 

Elle ne fut donc pas longtems fans fai- 
re des querelles au Prince. Elle avoit cent 
cfpions qui l'inftruifoient de toutes fes de- 
marches , & toutes leurs converfations fe 
paflbient en eclairciffemens & en reproches. 
Le Prince fc laffa de lui faire croire qu il 

l'ai- 
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Tarmoit , & ne pouvant fc refoudre à ache- 
ter par (à complaifance des richrflès qu'on 
lui vendoit ficher, il afFefta de Daroitre amou- 
reux ailleurs, & il s'attacha a Cleonice qui 
etoit une des plus belles Dames de la Cour. 
Cleonice connut bien que Tamour du 
Prince ne pourroit fcrvir qu' à commettre & 
réputation. Elle n'etoit point un parti fbrta- 
ble pour un Prince de fon rang , oc d'ailleurs 
elle aimoit Celidan qui lui convenoît en tou- 
tes chofès , & qu'elle ne doutoit pas qu el- 
le n epoulat bien-tot. Elle témoigna donc 
au Prmce que quelque honneur que lui fit 
la paflîon , elle etoit obligée de le prier de 
ne la point voir. Le Prince s'obftina par 
ce refus à la chercher plus que jamais, &lc 
bruit courut bien-tot qu'il en etoit paffion- 
nement aqnoureux. La Princcflè Afpafîe 
en fiit enragée. Comme elle n'avoit point 
douté que le Prince ne Peut aimée. Se que 
la vanité qu'ont toutes les femmes , de fb 
croire dignes de la paflîon qu on leur te-, 
moigne, l'avoit entièrement perfiiadée de 
celte du Prince 5 elle regarda l'amour qu'il 
avoit pour Cleonice , comme un cflfet . de 
fon inconftance, & elle refolut de s'en van- 
ger, en fe dechainant hautement contre cet-; 
te rivale ^ cherchant toutes fortes de moicns 
de lui fku'e pièce. 

E Le 
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he dcchaincmcixc de la Princcflè produi- 
£t fur rcfprit de fa rivale un effet tout con- 
trairie à celui «qu'elle en pretendoit. Cleo- 
nicc % gui avoit rcfufé les vifitcs du Prince 
par k crainte d'expofcr fa réputation , les 
loufïritji^&lcs rechercha par le defirdecha'- 

friixer la Princcflè j car c'cft ainfi que les paf- 
ons fe fortifient par les chofes mêmes qui 
devroient les détruire, ^Tenvie de faire du 
dépit à une rivale , a bien plus de pouvoir 
jRir le coeur d'une femme que le defir de 
plaire à un Amant. Plus la Princcflè tra- 
verfbit Famour du Prince pour Cleonice , 
plus Cleonice s'etudioit à le flater , & per- 
tonne ne douta par la complaifance qu'elle 
jeut pour lui , qu'il n'en fui; aimé. 

CeUdan, qui aimoit Cleonice de bonne 
ifoi 9 ne fut pas le dernier à en prendre des 
allarmes. 11 s en plaignit , ôc Cleonice lui 
ayoiia que fout ce qu'elle en faifoit , n'etoit 
ouc powr faire dépit à la Princcffe. Elle fçut 
dâ bien f ourner reforif de fon Amant , qu'el- 
le lui perfuada quxUc n'avoit pour le Prin- 
ce qu'une feinte complaiiànce , Se elle l'enr 
gagea même à lui aider à donner de nou- 
veaux chagrins à la Princeffe. Il fe trouva 
^VQÙ, préparé à tout ce que la Princeffe vou^ 
Jut perfuader au defavantage de Cleonice, 
jk jplus elle (acha de lui donner des foupçons 

con- 
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contre elle, plus il afFefta d'en paroitre con- 
tent ôc amoureux. 

Je ne fçai après tout fi Cclidan n'ctoit 
Çoint la dupe de la confiance qu'il avoit en 
la Maitreflc, &Je n'eus garde, quand il me 
raconta cette hiftoire, deluiinfpirerlà-def- 
fus une inquiétude qu'il n*avoit pas, maïs 
que tant d'expériences que j'avois faites de 
la tromperie des femmes , m'auroit fans dou* 
te donnée fi j'avois été en fà place. 

La Princeffe n aiant pu reiiffir à broiiil- 
1er Celidan avec Cleonice,chercha les moiens 
de la broiiiller avec le Prince. Rien ne lui 
ctoit difficile quand il s'agifToit de fe van* 
ger. C'ctoit en cela feulement qu'elle etoit 
libérale. Elle gagna celui des domefliques 
de Celidan en qui il fe confioit le plus , Se 
par fon moien elle eut la plufpart des lettres 
que fbn Maitre avoit reçues de Cleonice. 

Dés qu'elle les eut , elle chercha quel- 
qu'un par qui elle iput les faire répandre 
dans le monde, ne doutant pas que dés que 
le Prince les verroit il ne rompit avec die. 
Ce n'etoit pas le fcul motif qu'elle avoit ea 
voulant faire répandre ces lettres par d'au* 
tre mains que les fiennes. Elle fe croioit dit 
culper par là de la honteufe aftion qu'on lui 
auroit reprochée fi on l'avoit accufee de les 
avoir répandues , 8c d'ailleurs elle fcavoit un 
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j5 mauvais gré à Celidan, du peu de com- 

Îylai&nce qu'il avoit eu pour les avis qu'elle 
ui avoit donnez de la mauvaife conduite de 
Cleonice, qu'elle youloit le perdre. Elle me 
jugea propre à ce dcflèin , & c'eft ce qui 
Tobligca ae tnc permettre de l'aimer , & ce 
qui m'embarqua , comme on l'a vu , dans l'af- 
feire dont j'ai parlé. 

Elle ne i^ut point que nous nous fiiflîons 
battus , & comme Iç compte que nous nous 
rendimes Celidan & moi de tout ce que 
nous fçavions de cette avanture, nous pcr- 
fuada l'un & l'autre que nous ne devions 
nous plaindre qjîç de cette Princefle , nous 
redevmmes plus amis que jamais. Il me pro- 
mit d'inftruire Cleonicc de tout ce que je 
lui avois raconté , & de l'afleurer que j'e- 
tois tres-innocent de la pièce qu'on difoit 
que je lui avois fiiite , en m'acculant d'avoir 
fiirpris & montré fes lettres. 

Cleonîce demanda à me voir pour en être 
encore mieux perfuadée, mais ^lle voulut 
exiger de moi d'en inftruire la Reine & le 
Prince Aurelien. Je refufai Tuffôc l'autre , 
& je lui reprefentai qu'il y auroit de la lâ- 
cheté à moi de me feire dénonciateur con- 
tre cette Princefle j que puifqu'elle n'avojt 
fcujSfert l'amour du Prince que pour faire 
<lu dépit à la PrincefTe , cllc^ avoit fujet d'e* 

tre 
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tre contente , & que la Princcflc etoit aflèz 
punie par le mauvais fuccez de fcs delfeins j 
que ce feroit encore une nouvelle punition 
pour elle ^ de voir que je ferois plus ami que 
jamais de Celidan ,- auelque foin qu'elle eut 
pris de nous broiiiller , & qu'enfin puiP- 
^'elle aimoit Celidan , elle devoit être ra-*; 
vie d'être debaraflee du Prince , & de trou- 
ver fon Amant plus fidèle que jamais. 

Ces raifons dévoient la fatisfàire. Celidan 
qui y etoit Ip plus interefféles trouvoit ad-; 
mirables; car après tout il ne devoit pas trop 
approuver qu'elle fe mit fi fort en peine defè 
ménager auprès du Prince, & il importoit peu 
qu'il Içut qui avoit publié des lettres qu'el- 
le ne pouvoit delavoùer^- & qu'elle juftifi- 
roit dés qu'elle voudroit fc borner à l'amour 
de celui a qui elles etoient écrites. 

Mais peut-on faire fond fur la raifon d'u- 
ne femme qui a de la vanité f Celle-ci s'o- 
piniatra à vouloir que j'apprifle à tout le 
inonde que c'etoit la Princcfle qui lui avoit 
joiié le tour. Elle voulut même quelque 
chofe de plus , & elle prerendit que je de- 
vois publier que je lui en avois conté , & 
qu'elle m'avoit aflez aimé pour me donner 
fon portrait. Jamais je ne pus lui faire en- 
tendre raifon , gc Celidan n'y reiiffit cas 
mieux que moi. Ils s'aigrirent fur ce fujet 

E 5 juf- 
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jufqu à fe brouiller. J'en fus fâché d'abord 
pour Tamour de mon ami , qui jufques-là 
avoit été content d'elle , mais dans le fond 
il devoit s'en confolcr, puifque le chagrin 
qu'elle eut de perdre le Prince, etoit une 
marque évidente qu'elle n'etoit pas trop fi- 
idelle. Il en fut pourtant inconfolable. Il 
jivoit moins d'experiepce que moi fur le ca- 
raâere de Tefpnt & du cœur des femmes. 
Il etoit même iî honteux de ne pouvoir me 
cacher qu*il l'aixnoit toujours ^^ qu'il ne me 
voioit jamais qu'avec embarras. Ils fe rac- 
commodèrent quelque tems après 9 6c en{ui<» 
te de deux ou trois autres broiiilleries de la 
nature de celle dont je viens de parler , ils 
fè font mariez, mais ils n'ont pas été heu- 
vtwiy & les foupçons que Celidan avoit eus 
fur le peu de fidélité de Cleonice quand el- 
le n'etoit encore que fa Maitreffe, font de- 
venus incurables depuis qu'elle cft fa fem- 
me 5 fort ordinaire de tous les Maris qui ont 
l'aveuglement de croire qu'ils pourront ou- 
blier dans unç femme les infidelitez d*unc 
Maitreffe. Le mariage çft le moins feur de 
touç les remèdes 5 quelque fpit le mal auquel 
on l'applique. 

Pour moi ,. je me broiiillai avec Cleoni- 
ce, & ne me raccommodai point. J'eus trop 

de fiijet d*çn. ctre mal content, par le foin 
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qu'elle prit de dire par tout que je me van* 
tois d'avoir été aimé de la Princcfle Afpa- 
fic. Elle racontoit Tavanture du portrait y 
de manière à me faire bien repentir de la lui 
avoir apprife. 

La Princeflc en devint furieufe. Elle dit 
à mon Frère que fi je paroiflbis devant cl- 
ic, elle ne vouloitpas repondre qu'elle ne 
Imc traitât, comme elle difoit que je le 
mcritois. J*en fus averti , & je l'évitai foi- 
gneufement jufqu'à ce que les veues qu'elle 
eut pour un autre mariage , lui firent ou- 
blier (a colère 8c mon amour. Mais il eft 
vrai que le malheur que j'eus de connoitre 
ôc d'aimer cette Princeflc , penfa me pCf-- 
dre , comme on l'a veu , en plus d'une 
manière. Encore en fortis-je aflèz heureufe- 
ment & l'hiftoire que je vais raconter fera 
voit qu'il y* a quelquefois à craindre des 
malheurs bien olus funeftes , de la part des 
Princefles que Von ofc aimer. 

Ce fut l'année que Monfîeur le Prince 
vint fecourir Valenciennes, &en fit lever le 
fiege. Je fervois fous le Maréchal de la Fer- 
té , & peu s'en fallut que je n'euffe le même 
fort que lui. Il fut pris , mais nous nous 
retirâmes en bon ordre par la prudence de 
Mr. de Turennc, On peut mettre la retrai- 
te que ce grande Capitaine fit alors , au 
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nombre de fes plus belles aftions.. Ce fut à 
cette occafîon que je fus un peu plus par- 
ticulièrement connu de luijt &fi j'avoiscté 
plus fage , j'auroîs mieux profité de fa pro- 
tcâion & de fes bontez. Nous perdimes 
Condé après un ficge plus long que ne le 
xneritoit cette place $ mais M. de Turennc 
en affiegea une capable de la remplacer. Ce 
fut la Cappelle. Dés que nous en fumes mai* 
trcsy je pris la pofte pour me rendre à Ghan- 
tilli , où etoit le Roi qxri devoit y recevoir 
Ja Reine Chriftinc de Suéde. Elle avoit 
feit fbn entrée à Paris quinze jours o\i trois 
fcmaines auparavant. 

J*avois plus de raifons qu'un autre de 
rendre mes devoirs à cette Princeflè. Mes 
cnfiins avoient Thonneur d'être alliez de 
là maifbn , & elle avoit auprès d'elle un 
de mes amis que j'avois connu en Pologne , 
où il faifoit des voiages de la part de cett^ 
Princeflè , pendant qu'elle travailloit à l'af* 
faire de fon abdication» Je Pavois encore re- 
trouvé depuis à Vcnifc où cette Reine l'ar 
voit envoie pour des affaires qu'elle avoit 
avec la Republique Scies Princes d'Italie,. Se 
nous avions fait enfemble affez de connoif- 
fance Se d'amitié pour être ravis de nous re- 
voir. Je ne devinois pas le malheur qui lui 
arriva peu de tems après, car ce fut lui qui 

tut 
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fut le trifte Afteur de la funcfte hiftoirc > 
dont je dois parler. 

Il s'appelloit Monaldefchi. Il etoit Ita- 
lien 9 «, d'une qualité diftinguée. Il avoit 
pafle en §uede dez fa première jcunefle , y 
aiant été appelle par le Comte de la Gardie^ 
dont il etoit parent. Il avoit été élevé avec 
la Reine y 6c il etoit à peu prés de même 
âge qu'elle. Le Comte de la Gardie avoit 
un filsauffi de même âge, pour qui la jeune 
Reine fembla avoir plus oc panchant que 
pour Monaldefchi , car ces deux jeunes hom- 
mes pouvant la voir tous les jours ,. ne man- 
quèrent pas de vouloir en être amoureux, 
Monaldelchi qui etoit naturellement vain 6c 
ambitieux, fut au defefpoir de ce que le 
j/eunc Comte de la Gardie etoit mieux reçu 
que lui. Il etoit Italien &c diffîmulé , Se il 
refolut de degputer fon Rival du deflein de 
s'attacher à cttte Princefle. Ils etoient amis, 
& ils s'etoient mis fur le pied de fe rendre 
conte l'un à l'autre de leurs avantures^, & de 
leurs intrigues. Monaldefchi dit donc un 
jour au Comte de la Gardie , qu'il ne pour- 
voit lui laiflèr ignorer que le panchant que 
la Reine temoignoit avoir pour lui , etoit 
^ un artifice dont elle fe fervoit pour deguifer 
l'attachement qu'elle avoit pour le Palatin 
(bn Coufin,. Se que s'il en^ doutoit , il lui 

E f fe- 
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ftroit voir dés Lettres qu'elle lui avoit ecri^ 
tes. 

Monaldefchi avoit un talent particulier 
pour contrefaire toutes fbrtçs d- écritures , Se 
il montra à la Gardie des Lettres où il avoit 
û bien imité le caraâere de la Reine, que 
la Gardie y fut trompé. La Gardie ne douta 
point que les Lettres ne fullènt d'elle , ôc 
comme il ne s'etoit pas afTez déclaré pour 
ctrc en pouvoir de lui en faire des reproches, 
il fè contenta de profiter de cet eclaircifle- 
ment pour furmonter la paffion qu'il avoit 
pour ^Ue i & afin d'en venir à lx)ut plus 
aifement , il s'attacha à la fœur du Palatin,, 
qui le regardoit kle bon œil, & dont il fut 
bientôt aimé. 

Monaldefchi fe trouva ainfî délivré de ce 
dangereux Rival, & plus en liberté d'adref- 
fer fes vœux à la Reine. Cette Princcfle fut 
afTez touchée de voir la Gardie s'attacher à 
une autre, pour tacher de le faire revenir j, 
& pour cela , elle fit femblant d'avoir pour 
Monaldefchi les diilinâions qu'elle avoit 
eues julques^là pour la Gardie. Mais ce der- 
nier etoit déjà fi fort engagé auprès de k 
fœur du Palatin, qu'il ne fut point touché 
de cette préférence. La Reine en eut un 
véritable chagrin, & tout le monde fiitper* 
fuadé dans laêfuite que le peu d'efperance 
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d'èpotifcr la Gardie, eut plus de part que 
tout autre motif au dcflein Qu'elle prit defc 
démettre de la Couronne. Elle ne croîoit 
point que Monaldefchi eut pour elle de la 
paffion , car ce diffimulé Italien n'avoit eu 
garde de fe mettre auprès d*elle fur le pied 
d'Amant. Il fe contentoit de parpitrc avoir 
pour fon fervice un dévouement aveugle ,< 
& elle le crut fi fort fans confegucnce, qu'à 
devint le confident de fes pen(ees(6c de tous 
Ces deflèins; 

Ce fut lui qui fortifia la refolutîon qu'elle 
prit de quitter la Couronne 5 parcequ'il prc- 
voioit que tant qu'elle feroit Reine, & en 
Suéde , il rfen pounoit être aimé. Monal- 
defchi ne gardoit pas à Tegard des autres 
autant de mefiires qu'auprès de la Reine. Il 
faifoit au contraire tout ce quil pouvoit,^ 
pour feire croire qu'il avoit avec elle une 
véritable intrigue. Je me fouviens cjue quand 
jç le trouvai à Venife , il ne parloit d'autre * 
chofe. 11 me montroit les Lettres qu'il di* 
fbit qu'il recevoir d'elle 9 & comme je ne 
doutois point que ces Lettres ne fuflent vé- 
ritables 9 j'etois très perfuadé de tout ce 
qu'il vouloit me faire entendre. Je me con- 
tentois de lui reprefenter fon indifcretion , , 
mais il paroifibit fi afiliré de fa conquête , , 
qu'il fe croioit en droit d'être indifcret im- 
p^aement. £ 6^> Oiiandl 
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Quand j^ le vis à Chantilly , & que nous 
filmes feuls s hé bien 5 me dit-il, vous voiez 
dequoi Tamour oue k Reine a eu pour moi 
la rendue capable. Elle a tout quitté pour 
n'être qu'à moi, mais avec tout cela je ne 
fuis pas heureux. J'ai pour elle une aver- 
iîon fecrettc que je ne puis funnonter ,, 6c 
je voudrois de tout mon cœur qu'elle fut 
encore Reine, & en Suéde, & n'avoir jar 
mais penfé à elle. Il me raconta enfuite , 
comme il voulut , la manière dont il lui 
avoit fait quitter fon Roiaume, &c tout ce 
qu'il me dit me j)arut fi extraordinaire que 
j avois peine à y ajouter foi. Cependant je 
ne pouvois pas n'en point croire quelque 
chofè, en voiant que la Reine n'avoit plus 
de Couronne , & qu'il etoit fi bien auprès 
d'elle , qu'elle ne pouvoit être un moment 
fans le voir. Je l'exhortai à faire par recon- 
noiflànce ce qu'il ne pouvoit faire par incli- 
nation, mais fur tout à deguifer mieux qu'il 
ne faifoit , l'amour qu'elle avoit pour lui , 
fie l'averfion qu'il avoit pour elle 5 mais il ne 
profita pas de mes avis» 

Deux ott trois mois après, la Reine étant 
à Fontainebleau avec le Roi & toute la Cour, 
on lui mit entre les mains un paquet , dont 
le deflus etoit d'une écriture inconnue, mais 
où. elle trouva trois txitre^ de celle de Mo*^ 

nal- 



s. E V R E M O N D. los^ 

naldcfchi. L'une de ces Lettres etoit Italien- 
ne , & paroiUbit écrite à un Prince d'Italie^ 
Les deux autres etoient Françoifes , & s a- 
dreiToientàuneDame.. Les voici autant que 
je puis.mcafouvenir j: car la. Reine me les 
montra quand elle eut fait la. punition que 
meritoit celui qui les avoit écrites,. & jccroi 
que pcrfonnc n'en a jamais eu de copies. 

La Lettre Italienne etoit à peu prés delà 
manière dont. jjC vais la traduire^ 

Vous aveiL raifin de blâmer won f été de cm^ 
duite y^fen fuis an defejpoir. J'^aurois mieux 
fait de f enfer a ma fortune qu à la ridicule vanii^ 
té d'être aimid^une Reine ^ qui ne me donne que^ 
des nuits fleines de degouts& de chagrin, QffiL 
efi dur de donner à une femme emportée des flaiv 
firs qu'on n'a plus le courage de partager avec 
elle] Me voies Chevalier errant*^ & J^ ne^voi- 
gueres où nous pourrons nous fixer. Nous n'a^ 
von s ici pour nous que des Pedansj & jai le 
malheur que perfonne dans la Cour de France où 
Con efl Ji amoureux y ne fe met en devoir de m» 
dijputer ma vieille conquête. Je fuis refilu de 
tout laijfer lày & je ne fupporte le fuppliçe de 
Afcx.ence^ qu autant que j en ai encore hefoin 
pour affurer les donations qùon ni a faites. Dez. 
(juej.en ferai en pojjèjfion 9 je volerai à: ma. cherc 
Patrie j Crc. 

^>v Lw. 
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Les deux autres Lettres^etoîent conçues- 
çn ces termes* 

pavois crHj^ MadHimey^ ^pm^ mériter 
votre cœurc^etottaffèz, devom en cffrir-un^^fofér 
lequel une Reine n facrifié fis^ Etats , faCjiHron'^ 
ne & fa gloire, - Pottrquoi fant'il que je vous aie 
trowvée fi belle ? Fous me rendez^ingrat ^ . & de^ 
fuis que je vous ai vue ^ je fins devenu infenfible 
oHXcareJfis d'une Reine ^ j'*avois trouvée ai» 
mable ju/ques-là, Fous êtes caufe^ du mauvais 
ménage que nous faifins.. Comme on efl vindi^ 
catif^ je crains qu^on ne pénètre les raifitns de 
ma froideur & de mes dégoûts ^ & . quon ne 
vous punijjè y& de Vinfenjîblité que vous avez, 
four moij , & de celle que vous m'avez» donnée- 
four d^ autres. 

Voici la dernière- Lettre. 

^e fuis malade Y Madame , & dans la der^- 
niere comflaifance quil m'a faUu avoir four la 
fajfion de votre Rivale i^ on s*efl douté que mon 
eœur etoit ailleurs. Je crains que tant que je /?- 
rai mécontent de vous , on ne le fait de moi. Cefi 
une étrange chofe que doffenfer une Reine à ce • 
foint'U. Si la comflaifance que je fuis obligé^ 
cC avoir four elle bleffe votre délicate ffè^vottsde^ 
vet^ être en refos ^ car je vous jure ^e je ne fuis 

qtiune 
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t^time foHcbe morte ouvris de toHtctqmn^eft fas 
vous. Permettex, quej effere. Je ref rendrai la 
fanté& la vie^ & je ne men Jervirai qtêe four 
ni affranchir à jamais des liens fteje detefie ypour 
ne flus porter ^ les vôtres. 

Dés que la Reine eut reçu le paquet , 
& qu elle eut reconnu Tecriture de Monal- 
defchi 9 elle s'enferma , & une heure après 
elle me fit chercher. Elle me demanda avec 
beaucoup d'émotion s'il etoit vrai que j'euflc 
connu Monaldefchi en Italie j fi depuis ce 
temps-là j'etois toujours de fes amis , £c fi 
je n'avois point de connoiflàncc qu'il eut 
quelque intrigue à la Cour de France. Com- 
me je n'avois garde de me douter que la. 
-Reine eut le motif qu'elle avoit de me faire 
ces demandes, je crus qu'elleneme parloit 
ainfi , que parceque peutetre elle etoit ja- 
loufe. J'avois bien veu que Monaldefchi 
paroifibit un peu attachée une Dame de- 
la Cour ,, mais je n'eus garde de le dire h 
la Reine. Je lui repondis que j'avois veu 
Monaldefchi en Italie que nous avions alors 
&it amitié, mais que depuis je n'avois point 
eu de fes nouvelles j. qu'à l'égard dcfcsattar 
* chemcns à la Gourde France, il ne mepa-r 
roifibit point qu'il en eut aucun. 

Lui aiant repondu ces paroles , elle me 

dit: 
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dit que c'etoit aflez , & elle me parla de: 
diverfes autres chofès 9 entre autres de ce 
le Ton di£bit des motifs qui lui avoient 
it quitter fon Roiaume. Je lui dis que tout 
le monde etoit pesTuadé qu elle n'avoit fait 
ce changement que par un principe de 
Religion. A ces paroles je vis que les larmes 
lur venoient aux yeux. Elle foupira ^ & 
elle me dit que Dieu etoit témoin que ç'a- 
voit été là le feul motif qui* 1- avoit obligée 
de quitter la Suéde j mais que les Princes 
etoient malheureux de n'avoir point de verir 
tables amis. Elle me demanda encore quelle 
heure il etoit , 8c où etoit le. Roi. Aiant 
iàtisfait à cette demande y. elle me congé- 
dia ^ mefkifant fouvenirde Thonneur que 
j'avois d'être entre dans fon alliance par mon 
mariage. Je lui repondis que c'etoit un hon- 
neur dont je n'ofois me glorifier, mais que 
j'en avois tout le fcntiment que Von en pou^ 
voit avoir V ce que je tacherois de lui té- 
moigner toute ma vie , par le profond reC- 
peâ: que j'avois , & que j'aurois toujours 
pour elle. Comme je fortois, elle me rap- 
pella, & me demanda (î j'avois lu Machiavel, 
& ce qu'on difoit en France de cet Auteur. 
Je lui dis qu'on Teftimoit beaucoup pour 
ibn efprit , mais qu'on trouvoit fes maximes 
peu conformes en bien des chofes à. celles 

da 
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de la Religion. Il yen a une, reprit-elie, 
qui eft d*une neceffité indifpcnfable pour les 
Princes. C'eft quand leur honneur les oblige 
a punir eux-mêmes dçs fujets ^ dont le 
fupplice pourroit commettre leur réputa- 
tion, fi on les puniflbit par les. formalitcz 
de la juftice. Comment, dit-elle, enufe* 
t-on en France dans ces occafîons ? Je lui 
dis qu'il etoit rare qu'on en vint à cette ex-r 
tremité, & qu'on avoit toujours blâmé 
Henri III. de la manière dont il avoit fait 
tuer le Duc de Guife. - Je fçai mieux que 
vous, reprit-elle, ce que Ton dit en France 
de Henri III. Son adtion ne fat odicufe , 
que parcequ'il fit tuer le Cardinal de Guife, 
Nous parlâmes encore longtems fur ce fu- 
jet , ec j'etois fi accoutumé àr voir cette 
Princefle avoir des converfations d'efprit & 
de fcience , que je n'eus pas le moindre 
foupçon de l'aélion qu'elle meditoit. Sitôt 
que je fus forti, elle appella Monaldefchi, . 
avec lequel elle fut peu de temps,, & une 
demi-heure après elle me fit rappeller.. .Je 
la trouvai feule. Elle me dit qu'elle me pi'ioit 
de vouloir être témoin d'une converlàtion 

3u'elle etoit obligée d'avoir avec Monal- 
efchi.,que c'etoitune affaire de tresr grande 
confequence, dont elle vouloit que je fçufle 

le fecret y mais qu'il etoit à propos que je fuf- 

fe 
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fe caché , & aue pcrfbnne ne me vit ; qu'el- 
le m alloit entermer dans un Cabinet d où 
je pourrois entendre tout , & qu elle me 
conjuroit, fi je neyoulois me perdre > de 
ne point remuer , Se de ne donner aucun 
figne que )c fuflc-là. Je fis ce qu'elle me 
demandoit 9 8c je commençai alors à me 
rappeller la conver&tion , oc à craindre pour 
Monaldefchi quelque chofë de funefte. 

U vint après que je fus caché. Hé bien, 
lui dit-elle,, méchant, nieras-tu eitcore que 
c'eft toi qui as écrit ces Lettres ? Peux-tu 
démentir ton écriture? Et dis-moi, par où 
]*ai mérité que tu faflcs croire de moi des ca- 
lomnies aufli noires qurcelles dont ces perfi- 
des Lettres font remplies f Quand eft-ce 
aue nous avons eu enfemble les commerces, 
ont tu te glorifies ? Parle , & dis la vérité 
fur le point d'aller rendre conte à Dieu , car 
tu n'as plus qu'une heure à vivre , & il faut 
penfer a ta confcience. Monaldefchi fut 
longtemps fans parler. Il etoit à genoux , & 
fkiloit ce qu'il pouvoit pour embrafl!er les 
pieds de la Reine, qui le repouflbit, en lui 
aiiant toujours qu'il s'expliquât. Je ne me 
juftifierai point, Madame, dit-il , j'ai mé- 
rité la mort, 6c je n ai plus recours qu'à vo- 
tre bonté. Il répéta vingt fois qu'il lui de- 
mandoit pardon , 8c qu'il la prioit d'avoir 

pitié 
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pitié de lui. On ne peut témoigner plus de 
foibleflc qu'il en avoit. Il parloit comme un 
homme égaré à qui la crainte de la mort avoit 
oté la raî^n. Je fus tenté plus d'une fois de 
fortir du lieu où j'ctois cache , mais ne croiant 
point qu'on en dut faire une juftice fi prom- 

Î)te , j'attcndois les ordres de la Reine pour 
brtir ^ & me joindre à ce mifèrable pour 
Tappaïf^. Un moment ^rés die appella du 
monde, & trois hommes armez ^entrèrent 
accompagnez d'un PercMathurin. Elle leur 
dit qu'ils fîflent ce qu'elle avoit ordonné. 
Ils enlevèrent Moi^defchir Le Mathurin 
rendit à la Reine un paquet cacheté^ Ocelle 
lui commanda de confefter fans différer celui 
dont elle lui avoit parlé. Ce bon Pcrc fe jettâ 
à {es genoux pour demander la grâce du cri* 
mineL Je fortis du lieu où j^etois, & je la 
conjurai auffi d'avoir pitié de ce malheureux, 
mais elle fut inflexible. Elle me défendit de 
fortir, & elle envoia le Père pour entendre 
(à Confeffion. Le Père revint* encore deux 
ou trois fois lui dire que Monaldefchi de-» 
mandoit à lui parler. Elle demanda s'il etoit 
confcflë , & quand le Père lui dut repondu 
que oui, elle fit venir un de ces trois hom- 
mes armez, fic elle lui ordonna de le tuer 
làns différer plus longtems. Ils eurent de la 
peine à en venir à bout , car il etoit revêtu 

d'une 



iitf MEMOIRES DE 

d'une cotte de maille , qu'il avoit prifc ap- 
paremment après que la Reine lui eut mon- 
tré les Lettres , jugeant bien après cette 
conviâion qu'elle voudroit le faire aflàflîner. 
Cette précaution ne fervit qu'à rendre fa 
mort plus lente & plus douloureufe. Je me 
jettai encore une fois aux pieds de la Reine, 
& pour toute reponfe y elle décacheta le pa- 
quet que le Mathurin lui avoit rendu , .& elle 
me fit voir les Lettres fatales. Je n'ai jamais 
pu fkvoir à quel Hcflcin elle les avoit remifes 
eotrc les mains de ce Père. Elle me les lut , 
& me demanda fi après de pareilles Lettres, 
je prendrois encore le parti d'un homme fi 
coupable, fi menteur & fi ingrat. Je l»i dis 
Qu'il meritoic la- mort, mais que je la priois 
d'en avoir pitié. Pendant que je la conjiirois 
à genoux de fe laifTer fléchir , on lui vint 
dire qu'il etoit mort. Elle me dit alors que 
jamais perfonne ne verroit ces Lettres , qu'el- 
le m'ordonnoit de ne point témoigner ^ue 
je les euflè vues , ni cp'elle m'eut donne la 
connoiflànce de cett-e aflàire j qu'elle avoit 
voulu que j'en fiilTe inftniit pour avoir en 
moi un témoin irréprochable du peu de fon- 
dement qu'elle avoit donné à de telles ca- 
lomnies, afin que quand il en feroit befoin, 
je puffe témoigner ce que j'avois appris de 
la propre eonfeflion de Monddefchi > qu'au 

rcfte 
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reftc elle ne prevoioit pas qu elle fut jamais 
obligée d'en venir à cet cclairciflèment 5 
u'elle etoit Reine, & qu'elle ne devoit ren- 
te conte de fa conduite à perfonne. Je lui 
promis de ne rien dire , & de ne rien faire à 
cet égard que ce qu'elle m'ordonneroit elle- 
même. 

Le Roi fe plaignit de la manière dont el* 
le en avoit ùfé , & lui fit dire qu'il auroit 
fouhaitté qu'elle eut voulu punir ce mal- 
heureux avec un peu moins de précipitation. 
Elle négligea de s'en juftifier , & au contrai* 
re elle m'ordonna plus que jamais dcnc point 
témoigner que j'cuflc eu la connoiflâncc 
qu'elle m'avoit donnée, croiant qu'il y au- 
roit de la baflefle à elle de «chercher àes té- 
moins des raifons qu elle avoit eues. Je lui 
ai fî bien gardé le fecret, que quoiqu'on dit 
par tout qu'elle avoit fait périr le Marquis , 
pour le punir de Tindifcretion qu*il avoit 
eue de fe vanter des feveurs qu'elle lui avoit 
accordées , je n'ai jamais ofé dire ce que j*en 
fçavois j & je fus fort aife qu'on ignorât que 
j'euflc été prefent à cette affaire. Pcutctre- 
m'auroit-on blamc de n avoir pas Ôdttru^'iii* 
fecours d'un homme qui etoit motfâhSîi*efel? 
il y a des gens qui (ans confiderer ce (Juc 
l'on peut j voudroient qu'on s'engageât dans 
les deflcins les plus téméraires Ôc les plus inu- 
tiles, 
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tiles , & ç'auroit été à moi la plus folle Se 
la plus inutile de toutes les temeritez , que 
îi*entrcprcndrc de Ëiuver feul un homme qui 
ne fe defFendoit pas lui-même ^ Scquietoit 
entre les mains oe trois OflSciers bien ar- 
mez qui avoicnt ordre de le tuer. D*ailleurs , 
quand je Taurois voulu, la Reine ne m'au- 
roit pas permis de fortir , & je ne pouvois 
aller à fon fecours fans Eure violence à cette 
Princeflc. 

Quoiqu'il en foit, la chofe fe paflâ de la 
manière dont je viens de la raconter , & je 
croi qu'i^ m*ell permis aujourd'hui de ren- 
dre à cette Reine, la juftice qu'elle ne vou- 
lut pas Que je lui rendifle quand là réputa- 
tion fut le plus attaquée. J'ai tous les fu- 
jets du monde de croire que jamais elle n'a- 
voit donné que des fbndemens tres-legers 
& tres-innocens à la fotte vanité de Monal- 
defchi , &; ce que ) ai connu dans tous les 
tems , du caractère de cet Italien ne me per- 
met pas d'en douter. C'etoit l'homme du 
monde le plus frivole & le plus vain 5 je puis 
memç, dire le plus lâche , & les Princefics 
font, ma^b^i'^ufes, quand elles donnent leur 
Ç(ji)fiançe à des gens de ce cara£tere. 

J'ignorai longtems par où la Reine de 
Çucde avoit eu les lettres oui cauferent le 
malheur de Moxuldefi:hi. J en foupçonnois 

la 
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la Dame à laquelle il m avoit paru attaché > . 
Se ce ne .fut que plus de deux ans après que 
j'appris, que c*^etoit elle. La chofe me fut 
racontée par une Fille au elle avoit en ce 
tems-là à fon fervice , cC qui Taiant quit-* 
tée s'etoit mife auprès d une de mes paren- 
tes. Cette avanture mérite d'être rapportée 
pour achever tout ce qui regarde ce mal- 
heureux j 8c pour faire connoitre auffi de- 
quoi les femmes font capables. Si- Ton a 
trouvé que la Reine de Suéde avoit eu de 
la cruauté en le puniflànt fî promptement , 
celle qui le facrina à fa vangeance ^ doit ce 
me femble , paroitre encore plus cruelle. 

Monaldefchi s'etoit attache à cette Da^- 
me dans le temps qu'elle ctoit recherchée 
d'un homme de la Cour qui l'aimoit paflion- 
pement} Se qui etoit pour elle un parti 
tres-avantageux. Comme elle etoit fort in- 
tereffée , & que cet Italien s'etoit prefcnté 
à elle comme un homme capable de lui fai- 
re de grands prefens j elle ne lui refifU qu'au- 
tant qu elle crut qu'il le fàlloit pour exci- 
ter (à libéralité. Cependant Monalddchi 
n'etoit rien moins que hberal. Il etoit de ces 
gens qui promettent plus qu'ils ne peuvent 
&c qu'ils ne veulent tenir , & toutes les of- 
fres qu il faifoit n'etoient qu'un artifice pour 
la furprendre. La Dame qui ne le connoif- 

ibit 
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foit pas pour tel , rcfolut de le mettre à Te- 
preuvc 5 & comme elle ne fe piquoit pas 
d'avoir de la delicatefle à l'égard d'unctran- 
jer, qu'elle ne regardoit que comme un oifèau 
le paflàge, clic lui dît, après s*etre défen- 
due longtcms ) Oc en avoir reçu plufieurs 
lettres amoureufes, quelle avoit befoin de 
cinquante mille ccus , ôc que qui pourroit 
les lui donna: ne fe repentiroit pas de fon 
prefent. L'Italien parut ravi d'avoir cette 
occafion de lui faire plaifir. Il lui demanda 
un rendez-vous, & lui promit d'y apporter 
cxaâement les cinquante mille ecus dont 
elle avoit befoin , foit en lettres de change, 
foit en pierreries. Le jour fut pris , &: Mo- 
naldefchi aiant fait chercher un grand nom- 
bre de fâufles pierreries de celles qui imitent 
plus le naturel, il les prit & vint au rendez- 
vous. Ses vifites avoient allarmé l'amant de 
la Dame. Il etoit attentif à toutes fes de- 
marches , & il fut inftruit de l'heure & 
du lieu du rendez-vous. Il ne lui en té- 
moigna rien , refolu de la laifler faire , 
mais de la furprendre en cas qu'elle s'y trou - 
vat. Elle n'y manqua pas. Monaldelchi lui 
donna les pierreries,&il en demandoit le paie- 
ment lorfque l'Amant arriva. Quelque eton- 
nement qu'elle eut d'être furprife avec l'I- 
talien , eue eut encore aifcz de prcfence d'ef- 
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prit pour cacher les pierreries , dansk veuc 
d'en profiter , de quelque manière que cette 
avanture fe terminât , car la dernière chofc 
qu'oublie une femme intereflec c*eft fon in- 
térêt. Les deux Amans fe querellèrent, & 
la Dame les laiflà fe quereller, fe confolant 
d avoir au moins dans les pierreries quelque 
chofe qui la put confoler de la perte de ce- 
lui fur le mariage duquel elle avoit comp- 
té, &dont elle voioit bien qu'elle ne pour- 
rait être aimée après cette avanture. La 
querelle des deux Amans fiit bientôt termi- 
née par la lâcheté de Monaldefchi , qui dit 
qu'il n'etoit point refolu de fe battre pour 
une femme , qui n'avoit confenti à fà paG- 
fion qu'à prix d'argent > qu'il venoit de 
lui donner pour cinquante mille ecus de 
pierreries , &c que quand il les lui auroit fait 
rendre , il fe battroit enfiiite tant qu'il vou- 
droit. L'Amant connoiflfant par là le caraéterc 
de fa Maitreflè , ne fe picqua point de pouf^ 
fer les chofes plus loin. 11 dit à Monaldefchi 
qu'il etoit julte qu'il pofîedat feul une Maî- 
treffe qu'il achetoit fi cher , & qu'il la ce- 
doit de tout fon cœur. Il le voulut quitter 
après ces paroles j mais Monaldefchi raifant 
le généreux , lui dit qu'il lui promettoit 
Qu'il ne la verroit jamais, & qu'il trouvoit 
les pierreries bien emploiées , pilifqu'elles 

F lui 
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ai avoient fervi à le détromper fur Teftimc 
ju'il avoit cru que meritoit cette femme ; 
qu'il ne les redemanderoic point , & que 
jamais elle n'entendroit parler de lui. L'A- 
mant (ut furpris de cette generofité. Il crut 
au'il etoit impoffible qu'u y eut un homme 
ans le monde allez peu interefle ^ pour 
compter pour rien la perte de cinquante mil- 
le ecus) 8c il alla s'imaginer quil etoit 
isaxx qu'il lui eut fait ce prefent , mais que 
c'etoit un artifice dont il s'etoit iêrvi , pour 
lui marouer que cette femme ne meritoit 
pas que Ton fe battit pour elle. Il lui temoi-> 
gnace ^uil penfoit^ & Tltalienlui avoua 

que les pierreries etoicnt fauffes. L'Amant eut 
encore pi" " — ^-r^^ j r. 

Maitrefle 

n'en avoit eu a croire que 
la dupe de fa Maitrefle. Ils fe réjouirent en- 
femblc de cette avantme , & ils la racontè- 
rent par tout fans nommer la Dame. 

Elle ne fut pas des dernières à en enter 
dre parler, & quoiqu'on ne fît point mei 
tion d'elle, & qu'au contraire la chofe 
racontât comme fi elle fut arrivée à une 3 
tre y elle ne douta point qu'elle ne fut 
dupe dont on parloit. Elle fît voir les pi 
rerics, Scelle eut timt de dépit d'appr 
dre qu'elles etoient fkuflcs , qu'elle ref 
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de s'en vanger- Elle avoit gardé les Lettres 
de Monaldefchi , Sc il falloit qu'il lui eut 
aufli donné celle qu'il avoit écrite en Italie > 
puifqu'cUe fe trouva dans le paquet qu'elle 
fit rendre à la Reine de Suéde- L'on ne 
fçauroit aflèz s'étonner de Taveuglement de 
cet homme, d'avoir fi peu ménagé une 
femme qui avoit entre fes mains dequoi le 
perdre. Pcutetre fe flattoit-il que la Reine 
lui pardonneroit en cas qu'elle en eut c<m* 
noiHànce. Peutetrc même oublia-t-il que 
cette femme avoit gardé fes Lettres. De 
quelque fource que vint fa négligence & 
fon oubli , on peut apprendre par cette fu- 
nefte avanture combien il eft dangereux de 
fe mocquer des femmes. 

Je ne fçai fi l'Amant qui rompit avec cel- 
le- ci à Toccafion de ce rendent- vous, a con- 
nu que c'etoit elle qui avoit caufé la perte 
de Monaldefchi , mais jamais je ne lui en ai 
oui rien dire, & je l'aurois ignoré, fans la 
Fille qui me le raconta. 

Pendant que la Reine de Suéde fut en 
France, elle cmploia fon crédit auprès, du 
Roi , pour Êûre revenir mon fécond Frère 
qu'eue avoit connu en Suéde , & qui l'avoit 
accompagnée dans fon voiage d'italie. Il 
ctoit demeuré à Rome en attendant des nou- 
velles de la gracç qu'elle avoit promis de de* 

F z man- 
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mander pour lui. Elle Tobtint, & on lui 
écrivit auffitot qu'il pouvoir revenir , mais 
il n'etoit plus à Rome. Il etoit retourné en 
Suéde. C'etoic un homme à avantures s'il 
on fut jamais 9 mais il y avoit cette différence 
entre lui & moi , que la plupart des afiàires 
qu'il eut ne furent caufécs que par fcs in- 
condances & fes tromperies j au lieu que les 
miennes ne venoicnt que de mon trop de 
iîncerité & de bonne foi. Nous fumes l'un 
& l'autre.la dupe des femmes^ & je n'eus pas 
©lus de bonheur en les ménageant comme 
j'ai toujours fait, que lui en les trompant 
toujours 5 & manquant d'égard pour elles. 
Ainfî je croi pouvoir dire que le fort eft égal 
en amour entre celui qui en ufe bien & ce- 
lui qui en ufe mal 9 & que la probité fort 
aflèz peu dans un commerce, ou la plupart 
des femmes fèmblent avoir juré de ne facri- 
fîer qu'à leur vanité , à leur intérêt 6c à leur 
caprice. 

Comme j'etois plus détrompé que jamais 
fur leur chapitre , & que ma dernière avan- 
tureavec la Princefîê Afpafie m'avoit en- 
core plus perfuadé que jeneTetois, du mal- 
heur d'un homme , qui n étant fixé par au- 
cun objet , eft expofé à aimer autant de 
femmes qu'il en trouve d'aimables, je crus 
que pour me mettre en repos, & remédier 

à 
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à ces ecueils , je devois enfin m'attacher à 
une perfonne que je pufle rendre ma femme, 
& je m'appliquai ferieufcment a en chercher 
une digne de moi. Lachofen'etoitpasaifée, 
car je voulois que la femme à laquelle je me 
marierois, fut capable en memetems defa- 
tisfaire mon cœur &c ma fortune , & ces deux 
chofes fe trouvent rarement enfemble. 

Cependant j'etois refolu de ne point me 
marier autrement , & mon frère aine avoir 
beau me reprefenter que je ne devois cher- 
cher que du bien. Je craignois en epoufant 
une femme que je ne pourrois aimer , de re- 
tomber dans de nouvelles intrigues ,' ôc je 
croiois ne pouvoir mieux iii*en garantir, 
(]u'cn trouvant dans ma femme tout cp que 
j'aurois pu aimer en d^autres. 

Ma Mère etoit morte depuis une année 
ou deux. Elle n'avoit point eu d'enfans de 
fon fécond mariage , & j'ctois devenu par 
fa mort un meilleur parti que je ne f ctois 
quand elle vivoit. Je me voiois donc , ce 
me fembloit, un peu plus en état de choifir, 
mais après tout je m'y trouvoisfort cmbar- 
raffé. Je craignois, fi je trouvois une per- 
fonne digne d'être aimée, que je ne Taimafle 
d'abord , & que l'amour ne me rendit aveu- 
gle pour le refte > mais auflî je ne voulois 
point me marier à une perfonne que jerfai- 

F 3 merois 
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meroispas. Mon Frerefemocquoit de l'em- 
barras qoc je me donnois à moi-même, & 
il profitoit de mes incertitudes pour me re- 
prcfentcr qu'il n'y avoit aucun rifque à cour- 
re en epoufant une perfonnc riche; que l'a- 
mour vicndroit peutctrc après , & qu'en tout 
cas j'aurois dans les richefles dequoi me paf- 
fcr même de l'amour. Je goutois peu ces 
raifbns , & quelque pcrfonne qu'on me pro- 
pofât, je ne concluois rien. 

Cet embarras produifit du moins pen- 
dant quelque teîns un aflez bon effet. Ceft 
que regardant les femmes avec les yeux d'un 
homme qui penfë à fe marier , je n'eus au- 
cune intrigue pendant ce temsi-là. C'etoit 
la première fois de ma vie que je m'epis 
trouvé de la forte 9 £c je dirai a ma honte que 

{* *e ne goutois point dans cette indolence le 
)onheur 9 dont favois cru que jouiffoient 
les perfonncs qui n'aiment rien. Je me trou- 
vois au contraire dans un «nnui continuel. 
Les moindres chagrins m'etoicnt fenfibles , 
n'aiant perfonnc qui m'en confblat d'une ma- 
nière auifi douce qu'une femme dont on eft 
aimé. D'un autre coté, les vues de ma for- 
tune me fàifoient peu d'imprefHon , parce- 
que je n'aurois fouhaité d'être riche que 
pour partager mes richefles avec une per- 
fonne que j aurois aimée. Tout antre ufâge 

du 
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dubien me paroiflbit infipide. Enfin, je me 
convainquis plus que je n'avois jamais fait , 
qu'il etoit impoHîble d'être content fans 
amour. J'avois beau me fouvenir de tous 
les chagrins que cette paflTion m'avoitcaufez. 
Je concluois toujours que dans la comparai- 
son le plaifîr en etoit plus fenfible que la 
peine. C'eft un grand malheur d'avoir con- 
traûé ces foites d'habitudes , car il fiiut 
avouer qu'il n'y a que la Religion , & le 
defir finccre du falut , qui puiflent nous faire 
goûter du repos dans l'indifférence. J'etois 
alors peu touché de ces motifs. Je voulois 
être heureux , 6c mon aveuglement etoit 
au point que je ne connoiflbis que l'amour 
capable de me donner du bonheur. Quoi , 
me difois-je quelquefois ^ eft-il impofîîble 
de trouver une femme qui puifie faire goû- 
ter tout le plaifîr d'ainier & d*etre aimé? Je 
me fouvenois alors de ma chère Carmélite , 
& je n'etois occupé qu'à chercher dans une 
autre, ce que je croiois que j'aurois trouvé 
en elle , fî nos deflinées euflènt été unies. 

11 n'y a rien de plus plaifànt & de plus 
bizarre, que la difpofition où me mirent ces 
reflexions. Je cherchois par tout une fem- 
me que je puflc aimer , & dez que j'en trou- 
vois quelqu'une à mon gré , je n'ofois m'y 
attacher, de crainte d'en être encore la du- 

F 4 pc. 
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pe. Ce que j'avois gagné par toutes mes ex - 
perienees n etoit pas de hair les femmes , 
c'etoit de les craindre. Je me trouvois alois 
beaucoup plus malheureux que quand je me 
livrois à elles fans défiance &c fans crainte , 
& je regrettois quelquefois letemsoù j'ctois 
aveugle fans connoitre mon aveuglement. 
Comme le peu qui me reftoit de lumières , 
n'etoit point allez fort pour furmonter mon 
penchant , ma raifbn ne fervit qu'à m embar- 
rafler davantage j & je connus bien alors 
qu'il faut toujours un peu s'aveugler pour 
fc croire heureux dans cette paflîon. Rien 
n'en prouve mieux, ce me femble, les de- 
reglemens & les malheurs 5 car que doit- on 
attendre autre chofe qu'un égarement con- 
tinuel, dans uncpaffion qui neft delicieufe 
que quand elle eft entièrement aveugle ? 

Bien loin que la connoiflance que mes 
reflexions me donnoient de la nature de j'a- 
mour 5 m'en fit perdre le goût , je m'ob- 
Itinois toujours à croire que je pouvois 5 & 
devois aimer. Il ne faut pour cela , dilbis- 
jc 3 que trouver une femme que l'on aime à 
Ja fois , & par inclination , & par devoir. 
La chofe ne me paroiflbit point impoflible , 
& je voulois. la trouver à quelque prix que 
ce»fut. 

Dans CCS penfces, je rn'attachai à ne fré- 
quenter 
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quenter prefquc que des gens mariez, pour 
me convaincre , en les voiant , de tout Ce 

3ui pouvoit faire le bonheur & le malheur 
u mariage. Mais je puis dire que je n'en 
connus aucun dont Texperience ne me fit 
peur. Ceux qui etoient amoureux de leurs 
femmes , & ceux qui ne les aimoient pas j 
me paroiflbient également malheureux. 
Mon Frère aine etoit aflèz heurelix dans 
fon ménage , mais il avoir G. peu de pen- 
chant à Tamour , & il etoit fî occupé de (a 
fortune, que fon exemple ne concluoit rien 
pour moi. Je ne pouvois goûter y ni fon in- 
difièrence , ni fon ambition. Je voulois ai- 
mer , & je me louciois peu de m'elever. Je 
.n'etois même indiffèrent pour la fortune, 
-que parceque je ne pouvois l'être pour l'a- 
mour. Il ne feut pas s'étonner fi je ne m*a- 
- vançai pas. 11 n y a point d'autre moien de 
.parvenir, que de faire tout céder audefirde 
fon avancement , Se moi , je voulois que 
tout? cedat au deflèin que j avois d'aimer 8c 
d'être aimé. Cet entêtement rendit inuti- 
les toutes les occafions que j'eus de faire 
quelque chofe, & gafta mcme , fi j'ofe le 
dire, tous mes talens. Jefoubaittequeceux 
qui liront ces Mémoires profitent 'de mon 
exemple, 6c apprennent à refifter de bon- 
ne heure à une pafiîon qu'on ne peut vain- 

F f crc 
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crà (ans un miracle, quand on fè prend à la 
combattre auffi tard que je m'y pris. Le 
tems n'etoit pas encore venu de m'en cor- 
riger', & il falloit que je donnaflè d'autres 
exemples d'aveuglement & de feibleffe ^ car 
toutes mes reflexions ne fervirent alors qu a 
m'engager-<|)lus fortement , fi-tot que je crus 
avoir trouve ce que je cherchois. Parmi les 
perfonnes que mon Frère m'avoit propoféCcS 
il m en avoit nommé une qu'il m'avoit dit 
être une parfaitement belle t ille. Elle etoit 
alliée de Mr. Fouquet, dont la famille com- 
mençoit à avoir beaucoup de crédit par la 
fiiveur que l'Abbé Fouquet avoit auprès} de 
Mr. le Cardinal. Cette fille etoit de Bre- 
tagne, 6c quoique Ton Père (ut delaRobe^ 
il ne laiflbit pas d'être d'une maifon qua- 
lifiée j Ton fçait bien que cela cfl ordinaire 
en Bretagne. Celui-ci outre la qualité , paf- 
loit pour avoir beaucoup de bien, ôcc'etoit 
de tous les partis aufquels, mon Frcre m'a- 
voit dit q\ic je dcvois penfcr , celui pour le- 
quel il avoit plus de penchant, par la faveur 
& l'appui qu'il efpcroit que ce mariage nous 
feroit trouver. J'y avois rait aflez peu de re- 
flexion, & à dire le vrai , comme la Fille 
etoit fort jeune, j'avois un peu appréhen- 
dé fa beauté. Je ne croiois point qu'une fem- 
me belle & jeune eut toutes les qualitez que 

i<5 
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je cherchois pour me rendre heureux 9 &je 
craignois le iort des Maris que la' jeunefle, 
& la beauté de leurs femmes engagent à de- 
venir leurs pédagogues Scieurs gardiens. La 
chofe en etoit donc demeurée là. Je n'ayois 
point veu la Fille qui ne faifbit que d'arriver 
de fa Province 5 & je m'etois peu mis en pei- 
ne de la connoitre , par le peu d'envie que 
j avois de l'epoufer. 

Comme je paflbis un jour au bout du 
Pont Rouge , je vis un carroife verfé d'où 
Ton retiroit avec beaucoup de peine trois 
femmes qui y etoient. J'etois fcul dans 
le miea, & je crus que je devois Tofïrir 
à ces Dames. Celle qui etoit la plus âgée 
l'accepta avec d^autant moins de diffi- 
culté, qu'elle me dit qu'elle etoit obligée 
dans le moment de fe rendre à un endroit 
où elle etoit attendue pour une afiàirc preC- 
fée. Elle me demanda pardon d'en ufer û 
librement. Comme elle alloit monter dans 
TOon carrode ^ elle fut arrêtée par une de cel- 
les qu'elle avoir en fa compagnie , qui lui 
dit qu'abfolument elle ne la fuivroitpas, & 
qu*elle ne vouloit point m'avoir cette obli- 
gation. Je fus furpris de cette difficulté ,. & 
aiant regardé laperfbnnequilafaifbit,, je lui 
trouvai une beauté, la plus éclatante, &la 
plus vive que j'euÛè veuë de ma vie. Elle 

F 6 pa- 
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paroiflbit fort emuë de Paâion qu'elle vc- 
noit de faire , ôc il me (embk même qu'el- 
le avoit de la peine à me regarder. Celle qui 
avoit accepté d'abord mes offres y parut avoir 
changé de fentiment après que cette jeune 
perfonne lui eut parlé. Elle me remercia , 
&c me dit qu'elle attendroit bien que Ton 
carroflè fut raccommodé. Non ^ Madame, 
lui dis-je , vous prendrez le mien , & vous 
m'apprendrez , s'il vous plait , par où j'ai mé- 
rité que cette charmante perfbnoe me pri- 
ve de rhonneur que vous avez voulu me 
fîiire. Elle eft fâchée contre vous, reprit 
cette Dame , en riant. Elle eft aflez belle 
pour être rechercliée , & il faut qu'elle croie 
que vous ne foiez pas de (es amis. Moi , Ma- 
dame , repris-jcaulîi- tôt ? Je ne croi pas avoir 
jamais eu l'honneur de la voir j du moins 
fuis- je bien affurcque je n'ai jamais rien vu 
défi beau qu'elle. C'eft peutetre ce qui la met 
en colère, repondit cette Dame fur le mê- 
me ton. Comme il y a fix femaines qu'elle 
eft à Paris, elle croit qu'il ne doit pas être 
permis à un galant-homme comme vous , 
de ne l'avoir point encore veuë. Mon Dieu > 
ma Mère, interrompit la jeune perfonne, 
n'arrêtons point Monfieur. Il a lans doute 
d'autres affaires que de fe charger de nous. 
Non, Mademoifclle, lui dis-je, vous accep- 
terez 
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terez Toffrc que Madame votre Mère a eu 
la bonté de ne pas refufer , & vous me di- 
rez par où vous êtes devenue û fort mon 
ennemie? Moi, Monfieur , reprit-elle. Je 
ne veux que vous épargner de la peine, & 
je fçai bien que ce rfeft pas à des Provin* 
cialês comme moi que vous vous amufèz. 
11 fembla qu'en me difant ces paroles elle^ 
voulut me faire un reproche ÔC j'en fus éga- 
lement furpris & déconcerté. Je lui dis tant 
de douceurs , & je fis tant d'honnefletez à 
la mère , qu'à la fin elles acceptèrent mon 
carrofTe ^ & je les menai où elles avoient af- 
faire. J'appris en chemin que cette belle 
perfonne ctoit la parente de Mr. Fouquet, 
dont mon Frère m'avoit parlé. Le terme de 
Provinciale qu'elle répéta plufieurs fois avec 
affeélation, me fit (buvenir qu'efFeéfcive- 
ment je l'avois appellée de ce nom quand 
fans l'avoir vue, ôcfanslaconnoitre, j'avois 
refufé 4c penfer à elle. Je ne doutai pas 
qu'on ne lui eut rendu compte d'une con- 
verfation, où quelques-uns de mes amis me 
parlant d'elle comme d'un bon parti, j avois 
dit pour m'en défaire , que je ne pourrois 
epoufer une Provinciale , qui apparemment 
.n'auroit pas le fens commun. Cela lui avoit 
été redit mot pour mot , & c'eft ce qui 
l'avoit fâchée contre moi > tant il efl dange- 
reux 
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reux de parler {ans réflexion devant {es meil- 
leurs amis 9 & de dire des injures au hazard 
à des perfonnes qu'mi ne çonnoit pas. Je me 
feparai d'elle en lui £ii(ânc mille offres de 
fervices , & je ne doutai pas que je n'eufTe 
bien reparé le tort que 1 on m'avoit fait dans 
ion efprit. 

Quand je fus feul , je me fentis vérita- 
blement touché de la beauté de cette Fille. 
Le chagrin qu'elle m'avoit témoigné ne me 
donna que meilleure opinion d'elle. J'avois 
trouvé beaucoup d'cfprit en tout ce qu'elle 
avoit dit , & fon mérite me parut au-deflus 
de Ton âge. Je regardai cette rencontre com- 
me une deftinée inévitable » & je devins 
dés ce moment eperdument amoureux. 
Je n'attribuai point à bizarrerie ni à va- 
nité la colère qu elle avoit marquée contre 
moi. Je crus au contraire qu'il felloit que 
je lui euffe paru un parti digne d'elle , 
pour s'être fâchée d'une parole qui m'e- 
toit echapée 9 & pour avoir trouvé mau- 
vais que j'euflc eu fî peu d'enjprefîcment 
pour la connoitre & pour la voir , après 
les propofitions qu'on m'avoit faites , car 
c'etoit de concert avec fa Mère qu'on me 
Tavoit propofée , &: elle ne l'ignoroic pas. 

Enfin j'ctois pris tout de bon, & je crus 
■avoir trouvé ce que je cherchois. J'^lai dés 

le 
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le lendemain voir mon Frcre , & fans lui 
dire ce qui m'etoit arrivé la veille , je lui 
témoignai que pavois fait reflexion à Tes 
confeils j que la parente de Mr. Fouquct 
me paroifloit de tous les partis que Ton 
m'avoit propofcz celui qui nous convenoît 
le mieux 9 & que je le priois d*en faire la 
demande. Mon Frère me dit qu'il n y pcr- 
droit point de temps, qu'il verroit TAbbé 
Fouqubt^ mais ^e cependant il etoit à 
propos que je viflè la Démoifelle 5 qu'il 
cherçheroit Toccafion de me la £iire voir j 
& qu'il alloit des ce pas en parler à l'Abbé. 
Comme je mourois d'envie de revoir cette 
charmante perfonne , & que je craignis que 
l'occafion que mon Frcre vouloit prendre 
pour me la feire connoitre, ne fè prcfentat 
pas fîtot 5 je lui dis que je l'avois veue , & 
je lui racontai la rencontre que j'en avois 
faite. Il fe mit à rire , en me difant qu'il 
voioit bien ce qui m^voit déterminé 5 que 
toute ma vie je ferois fou & amoureux , 
mais qu'il m'avcrtifibit que je devois bien 
me garder de témoigner que je le fiiflès 
u'on feroit iiirpris que j'euflc conçu tant 
ie paffion en fi peu de temps 5 que cela 
feroit craindre que mon amour ne fut de 
peu de durée, & que la chofe du monde 
laquelle il &lloic le plus prendre garde 

en 
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en fe mariant ^ ctoit d'en témoigner trop 
à la perfonne que Ton dcvoit cpoufcr j que 
c'etoit de là que venoient tous les mauvais 
mariages , parcequ'une femme accoutu* 
mée à trouver dans un Mari tous les de- 
vouemens, & toutes les violences de Ta- 
mour ) ne fe mettoit pas quelquefois en 
peine de le ménager 5 qu'elle abufoit de la 
paffion qu'on avoit pour elle y & qu'en 
tout cas elle fe croioit mcprifée dés qu'elle 
ne trouvoit plus dans un Mari l'amour par 
lequel il lui avoit plu ; qu'il etoit impofîî- 
ble que cette paflion fe confervat longtems 
de la même force , & que dés qu'elle ve* 
noit à fe rallcntir, c'etoit pour une femme 
un changement difficile à digérer. 

Rien n'etoit plus fege, & plus à propos 
que CCS confeils , mais à qui les donnoit- 
on? A un homme que l'amour avoit déjà 
aveuglé. J'aflurai mon Frerc que je n'etois 
point amoureux,. & que quand je le feroiy, 
Je ne verrois la perfonne que lorfqu'il le ju- 
geroit à propos. Il me dit que je ferois 
fort bien, qu'il efperoit que cela ne tar- 
deroit pas 5 que dés qu'il auroit veu l'Abbé 
Fouquet , & fait parler à la Mère , il feroit 
une partie où je pourrois avoir l'occafion 
de parler à la Demoifelle tant que je vou-» 
drois , mais que j.e me fouviniTe du confeil 

qu'il 
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qu'il me donnoit. Il ajouta que j'etois dans 
un âge à ne plus donner dans les cmporte- 
mens, & dans les folies qui m'avoient fait 
perdre toute ma jeuncfle , 6c qu'on auroit 
du mépris pour moi , fî à trente quatre ou 
trente cinq ans je paroiflbis amoureux com- 
me je l'avois été à vingt. Il me quitta après 
ces paroles, & j'en profitai fi peu que j'al- 
lai chez ma Maitreilc dés le moment me-^ 
me. Je ne voiois aucun inconvénient à 
cette vifite. Je croiois qu'on ne Tattribuc- 
roit qu'à la feule civilité, mais quelque cho- 
fe qui en put arriver , je ne pouvois plus 
être maitre de moi 5 6c je croi que quand 
il fe feroit agi de ma vie , je n'aurois pas 
eu la force de pafler ce jour-là fans voir une 
perfonne dont j'etois fi enchanté. 

Mais j'avois afïàire à gens plus fages 
que moi. On me fit dire cjue ni elle nifiiMere 
n'etoicnt au logis, quoique je fccuflc bien 
qu'elles y ctoient l'une & l'autre. Ce refus 
me fit fouvenir des confèils de mon Frère , 
5c m'empêcha d'infifler pour entrer , autant 
juc j'avois envie de le faire. Je me retirai 
ians un vrai defefpoir , & je fuis afluré que 
S j'exprimois tout ce que je fouffris à paf- 
Ter ce jour- là, privé de la veue d'une per- 
bnne ^ns laquelle je ne pouvois plus vivre, 
e fuis , dis-je afiuré qu'on fe mocqueroit 

de 



i}8 MEMOIRES DE 

de moi, Ciir je navois jamais ctéfifou. On 
cft bien à plaindre quand on eft ducaraûcre 
dont j'ai prefque toujours été fur le fujet 
de l'amour y & j'admire qu'il ne m'ait pas 
encore rendu plus malheureux. J'avoue que 
j'aurois pu être plus fàgefi j'avois été moins 
fbible , mais je me failois un mérite de ma 
foiblcffe , & j'etois fàuffement perfuadé 
qu'il eft d'un honnête homme de ne rien 
épargner pour témoigner fon amour aux 
perfonnes que l'on aime. 

Le lendemain mon Frère me dit qu'il ne 
croioit pas que 'mon mariage put le faire 
avec cette Fille ^ que le Marquis de Belle- 
fonts qui etoit engagé avec une autre pa- 
rente de Mr. Fouquet, avoitveu celle-ci, 
& qu'il fembloit la vouloir préférer à l'au- 
tre ; que quoique ce Marquis n'eut pas 
plus de oien que moi, cependant il ne dou* 




que d'ailleurs il avoit eu une conduite 
qui ne faifoit point craindre de lui , ce que 
tant d'avantures que j'avois eues faifoient 
appréhender de moi. Mon Frère ajouta 
qu'il falloit le laifler faire, & que fi la Fil- 
le lui etoit accordée, ilferoit enforte qu'on 
me donnât celle à Uquelle il avoit penfé *, 

qu'el- 
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qu'elle etoit pour moi un parti encore meil" 
leur que Pautre , puifqu'elie etoit plus pro- 
che parente de M. Fouquet dont elle por- 
toit le nom. 

Je ne goûtai point du tout la propofîtion 
de mon Frerc. La perfonne à laquelle il vou- 
loit que je pcnfaflc au refus du Marquis de 
Bellefbnts, etoit à la vérité une Fille en qui 
on ne pouvoit trouver rien à dire que fon peu 
de beautéjmais quand elle auroit ete bcUe^j Pa- 
vois fait mon choix, & j'ctois fort amoureux. 
Ce ne fut pas cette feule raifon qui me choqua 
dans le dilcours de mon Frerc, Je trouvai 
fort mauvais qu^on dit que le Marquis de 
Bellefbnts eut eu une meilleure condui- 
te que moi. Je nefçai s^il avoit eu des galan- 
teries , mais ce oui etoit vrai , c'eu que 
c*etoit rhomme au monde le plus déré- 
glé pour le jeu. Il jouoit tout fans mefure 
& (ans raifon. Ce vice me paroiflôit bien 
plus à craindre que le penchant que j*avois 
pour les femmes. J'etois d'ailleurs fi per- 
luadé que ce penchant n etoit point un vi- 
ce , que je n'aurois pas donné ma condui- 
te pour la fienne > mais le .monde n'en 
jugeoit pas ainfî. On le croioit fàge , & moi 
deDauché , & il faut convenir qu'il n y a 
point de dereglemens qui fàflènt plus de 
tort à la fortune que ceux de l'amour. 

Je 
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Je dis à mon Frère qu'il y auroit de la 
lâcheté à attendre le refus du Marquis de 
Bcllefonts > que je croiois qu'il etoit boiif 
de le prévenir en gagnant la Fille qu'il vou- 
loit que je lui cedafl'e j que pour cela il fal- 
loit que je la viflc , & que )'efperois qu'el- 
le auroit plus de goût pour moi que pour 
mon rival. Mon Frerc voulut combattre ce 
deflein, mais û s'y rendit en voiant que j'en 
ctois entêté , & craignant que je ne fifle 
quelque folie s'il s'y oppofoit. J'allai en le 
quittant chercher la Mcre de la Fille , & 
ne Taiant point trouvée , je courus où Ton 
me dit qu'elle etoit allée entendre la Meflc. 
Je l'attendis , & lui aiant donné la main j 
je lui dis en la remenant chez elle ^ que je 
ne favois fi on lui avoit dit que mon frère 
avoit demandé fa fille ppur moi. Elle me 
repondit qu'elle en avoit oui dire quelque 
chofe 5 mais qu'elle ne fe meloit point de cet- 
te affaire, que c'etoit celle de la Fille & de 
fes Parens , & qu'elle foufcriroit toujours à 
leur choix j qu'elle fcroit ravie que ce choix 
tombât fur moi , & qu'elle ne m'y dcflervi- 
roit pas. Je la priai de me faire voir fa Fille. 
Elle me la prefenta, 8c me laifla avec elle. 
Je dis à cette aimable perfonne que je venois 
reparer le peu d'empreflèment que j'avois 
eu pour la connoitre & pour la voir , & que 

je 
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je ne pouvois mieux le faire qu'en me don- 
nant a elle 5 que j'avois pris la liberté de la 
faire demander à ceux qu'on m'avoit dit qui 
prenoient foin de fon etabliflèment , mais 
que je ne voulois rien efperer que de fonaveuj 
que je favois qu'elle avoit déjà rendu le Mar- 
quis de Bellefonts infidelle , & que je ne 
croiois pas qu'elle voulut prendre pour Mari 
un homme capable de cette infidélité , ni 
faire ceue injure à la Parente. Elle me re- 
pondit qu'on ne lui avoit jamais parlé du 
Marquis de Bellefonts j Qu'elle Tavoit veu 
comme un homme engage ailleurs, &quc 
ce que je lui apprenois lui etoit nouveau j 



c'eft ainfi que vous voulez vous marier, (ans 
confulter votre inclination & votre cœur ? 
Savez-vous que c'eft la plus grande , 8c la 
plus terrible aflfàirc de votre vie, & qu'il nV 
a que vous qui aiez droit de la décider ? Je 
ne vous diflimule point, continuai-je , que 
mon bonheur depenîd de vous epoufer , mais 
je n'y penferai jamais fi vous ne me l'ordon- 
nez ^ je né parlerai àperlbnnequ'à vous pour 
favoir à quoi je dois m'en tenir. Confultez- 
vous, foiez uncere , & je vous jure que fi 
votre inclination ne m'eft pas fiivorable , je 

me 
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me retirerai , & je me contenterai de vous 
adorer toute ma vie (ans vous voir , & fans 
me plaindre de vous. Je vous affure, reprit- 
elle ) que ces (cntimens me font plaiOr. Don- 
nez-moi du tems pour me coxuiilter , mais 
en attendant je puis vous dire que ]c n'e- 
pouferai jamais le Marquis de Bellefonts. Je 
croi que quand on vous a dit qu'il penfoit à 
moi, on a pris plaifîr à vous faire un conte | 
mais en tout cas , fbiex perfuadé que j'aime 
trop ma Parente pour courir fur Ton marché. 
Je fus charmé de cette reponfè. Je lui de- 
mandai la permiffion de la voir , & de lare- 
chercher publiquement. Elle me dit que 
j'oubliois ce que je venoisdeluidire, ôcque 
nous étions convenus qu'elle confulteroit ion 
cœur avant que je medeclaraflè, mais quel- 
le ne tarderont pas à me donner fa reponfe , 
& quelle meprioit de ne rien témoigner de 
la conver&tion que nous venions d'avoir. Je 
la quittai en lui protefhnt que j'attendrois 
cette reponfè , comme la decifîon de ma vie 
ou de ma mort. 

plus je faifois reflexion au procédé de 
cette aimable perfonne , plus je la trouvois 
digne de moi. Je ne pouvois douter qu'elle 
n'eut de l'efprit, & le parti qu'elle prenoit 
de vouloir confulter Ton inclination avant 
que de foufïrir ma recherche 9 me paroiflbit 

l'effet 
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l'effet d'une conduite au-deflus de ion agc. 
J'etois même perfuadé qu'il falloit qu'elle 
eut bonne opinion de moi pour enuferainfi) 
& je n'avois garde de blâmer ce qui pouvoit 
me paroitre en tout cela de contraire à la 
conduite ordinaire des jeunes perfbnnes qui 
n'ofent expliquer leur inclination, & qui fe 
marient fans qu'on puifle deviner fi elles ai- 
ment, ou fi elles n'aiment pas. Je jugeois 
que celle-ci dcvoit avoir l'efprit plus fort 
qu'une autre, pour avoir cru que le maria* 
ge etoit une anaire qui demandoit de la de- 
' libération , & je ne doutois point que fi après 
avoir délibéré , elle fe determinoit en ma 
faveur , je ne dufle être heureux avec elle. 
Tout cela doit faire juger de l'impatience où 
j'etois de fâvoir fà rcponfe. 

Il ne faut pas croire, que je l'attendifïe 
tranquillement , ni que je me tinfle pendant 
ce temps-là ians lui donner des marques de 
mon amour. J'imaginai cent galanteries qui 
apprirent à tout le monde que je l'aimois. 
Elle eut lieu d'en être plus perfûadée que 
perfonne. Âuili n'en douta-t-elle point, 
& j'eus de mon coté fiijet de croire qu'elle 
connoifibit mon amour tout entier quand 
elle me rendit fa reponfe. Elle me dit qu'el- 
le ne pouvoit me deguifer qu'elle me trou* 
voit plus capable qu'un autre de la rendre 

heu- 
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heureufe > & qu'elle ne s'oppoferoit point 
à notre mariage , fi fes Parens me trouvoient 
à leur gré. Je me crus alors au comble de 
la félicité ^ car tout etoit difpofé du coté 
des Parens , & nous n'avions plus qu'à nous 
n^arier , mais trois ou quatre jours après étant 
allé chez elle , je la trouvai fort trifte. Elle 
ne voulut point m'en dire la caufc. Elle 
s'enferma dons fa Chambre , Se elle me 
Jaifla avec fa mère ^ qui me parla en ces 
termes. 

^ Je ne vous ferai point , Monfieur , de 
fauilë fineflè. Vous nous avez paru trop 
honnête homme , & trop dans les intcrefts 
de ma Fille , pour croire que vous vou- 
luifiez vous oppofer à fon élévation. Mr. le 
Prince en eft amoureux. Il s'eft dé- 
claré , & il attend notre reponfc pour l'c- 
poufer , avec toutes le cérémonies que de- 
mande un Prince de fon rang. Quoiqu'il 
foit étranger , fa qualité de Souverain pro- 
met à ma Fille un rang fi élevé j qu'elle 
feroit folle de n'y pas donner les mains. Elle 
n'eft combatue à cet égard que par l'enga- 
gement qu'elle a avec vous , mais je l'ai 
afiiirée que fi vous l'aimiez véritablement , 
vous feriez le premier à lui confeiller de ne 
point manquer une fortune fi audeflus de 
fes efperances. Ce fut ainfi que la Mère 

me 



I 



s. E V R E M O N D. 14^ 

inc parla, & je crus d'abord que tout ce 
qu'elle me difoit etoit une plaifanteric pour 
m'eprouver, mais la chofc n'ctoit que trop 
véritable. Quelle afFreufe révolution pour 
unhommcamoureux ! Je demandai pluueurs 
fois ce que difoit fa Fille. On me repondit 
u'elle s'expliqueroit elle-même, & on I4 
It revenir. Je la regardai (ans dire mot. El* 
le fut auffi quelque tcms fans me parler , 
mais prenant la parole la première > vous 
n'avez point douté, me dit-elle, Monfieur^ 
que je n'euflc de l'eftime pour vous , par 
le confentement que j'ai donné aux propo- 
rtions de notre mariage , mais j'ai âuffi 
compte que vous auriez affez de raiîbri pour 
vous rendre juftice , & ne pas vous oppo- 
fer à l'occafion, qui fe prefente pour moi. 
Si je vous avois moins eftimé , j'aurois rc- 
fufé de vous voir dans ces circoimances, fie 
je m'en (iiis tenue à la bonne opinion qua 
vous m'avez donnée de vous , quand vous 
m'avez afluré que l'amour ne vous feroit 
rien fouhaiter au préjudice de ce qui pour- 
roit m'eftre avantageux. 

Ces paroles m'accablèrent. J'en fu$ irri* 
té en voiant qu^elle avoit déjà pris ion par« 
ti , & que l'eiperance d'être Princeflc Ta^ 
voit aâèz éblouie pour ne pas même me 
laiflêr un- moment incertain là-ddTus. Je 
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bàiflài les yeux , & m*etant levé -, non , Ma- 
demoifelle , lui dis-je , je ne m oppoferai 

{)ointàune fortune fi éclatante, Dieuveùil- 
e que vous y goûtiez' le bonheur que vous 
auriez trouvé ailleurs. Je (brtis après avoir 
dit ces paroles , & elle ne fit pas le moin^^ 
dre femolant de me retenir. 

Je me repentis bien alors de n'avoir pas 
mieux fuivi les confeils de mon Frère. J'en- 
rageois d*avoir été , & d*avoir paru fi amou- 
reux d'une Fille, qui n'avoit pas même dif- 
puté un moment en ma feveur. Je paflai 
pre{que tout le jour à imaginer des moiens 
de travcrfer le mariage du Prince , & j'au- 
tois goûté un plaifir mfini à la voir rédui- 
te à revenir à moi; mais enfin ma colère ceC- 
là , Se je condamnai ces bas fentimens. Dois- 
jc la blâmer, difois-fe en moi-même, d'a- 
voir préféré un Prince qui la rendra Souve- 
raine , à un homme qui ne changeoit pref- 
que rien à fa fortune ? Puifque je l'aime , ne 
dôis-je pas foùhaiter qu-elle foit auffi heu- 
reufe qu'elle le mériter Si elle avoit eu le 
courage de me préférer à un parti fi avanta- 
geux , aurois-je du avoir h lâcheté d'agréer 
ce facrifice ? Je lui ai dit que je l'aimois pour 
l'amour d'elle-même* Ai-je voulu la trom- 
^r, €c nV-je. pas parlé comme je le pen- 
îbis? 

Je 
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Je m'arrêtai à ces dernières réflexions , & 
il me fembla que le calme etoit revenu dans 
mon efprit. L'idée de la voir mariée à un 
autre , me parut moins affreufe quand je pen- 
fài qu'elle alloit être Souveraine , qu'il n'y 
avoît qu'une pareille fortune qui put être 
capable de me l'enlever. J avoue quejefouf- 
frois , mais cependant je ne laiflbis pas dé 
goûter le plaiGr de faire une aâion gcne- 
reufe, en fâcrifiant mon amour à fa tortu- 
ne. Je voulus du moins avoir la gloire de 
ce fàcrifice. Je retournai chez elle dés le len- 
demain. Je lui dis que je n'avois pas été 
maitrc de moi le jour précèdent , que j'avois 
penfé mourir de trilteflc & de defcfpoir 5 
mais qu'enfin je m'etois misau-deifusde ma 
fbibleflb pour venir me rejouïr du rang qu'el- 
le alloit avoir j que bien loin de m'y oppo- 
fer, j'aurois voulu donner ma vie pour lui 
en affurer la gloire. Elle me parut feirc af- 
fez peu d'attention à mes paroles, & elle 
n'etoit occupée que des préparatifs de fes 
noces 5 c'eft-à-dire , de garnitures & d'ajufte- 
mens. Je voulois lui en faire des plaintes 
quand elle m'interrompit pour me dire. 
Mon DieujVMonfieur^ puifque vous vou- 
lez qu'on vous ait obligation de l'intérêt que 
vous prenez aux gens, neparoiffez plus ici, 
où votre prefence pourroit être fulpcûc. Je 
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voiis aflure que je ne ferai pas ingrate , & 
ue je reconnoitrai, fi j'en trouve l'occa- 
on, ce que vous faites pour moi. 
Ces paroles me mirent en colère pour h 
féconde fois . Je fbrtis encore plus brufque- 
xnent que je n'avois fait la première , & j'a- 
voue que j'eus plus de peine à lui pardon- 
ner l'application qu'elle donnoit aux baga- 
telles, qui l'avoient empêchée dem'^couter, 
que la préférence qu'elle avoit faite du Prin- 
ce. Je comprenois bien que la Fille la pIus: 
raifbnnable du monde, pouvoir avoir aflêz 
d'ambition pour ne point manquer une oc- 
cafion d'être Princefie , mais je ne pouvois 
comprendre qu'on put être raifonnablc , & 
s'attacher afTez à des préparatifs de noces, 
pour oublier jufqu'aux bienfeances. Je crus 
qu'elle n'avoit pas tout le mérite qu'il me 
fembloit que je lui avois trouvé , & qu'il 
falloir qu'elle aimât la bagatelle, & la vanité^ 

}>our avoir préféré le foin de fes parures à 
a rcconnoifîànce , qui devoit l'engager au 
moins pour la dernière fois à en bien ufer 
avec moi. Cette opinion fît plus de chan- 

{>ement à fon égard dans mon cœur , que 
e confentement qu'elle avoit fi prompte- 
ment donné au mariage qui me l'enlevoit , 
& je croi effeétivement que ce que l'on doit 
pardonner le moins à une femme, c'efl cet 
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cfprit de bagatelle qui lui fait aimer les grands 
etabliflcmens, plus par roccafion d'y con- 
tentera vanité & fonfafte, que par ce qu'cl»- 
le y peut trouver de plus folide. 

Je fus ravi d'avoir reconnu en elle un def- 
faut qui la rcndoit moins aimable. Je jugeai 
qu'étant de ce caraûere^^ j aurois eu a en 
foufïrir fi elle fut devenue ma femme. Tout 
cela me confoloit de (a perte , Se quoique 
j'eufle dans^ le fond du cœur un dépit , & 
un chagrin extrême de voir qu'Ole fe ma- 
rioit à un autre , je ne laidois pas de croire 
que c'etoit moins parceque je laimois, que 
parcequ'il eft toujours fâcheux , & humi- 
liant de céder. Je me croiois guéri , ou du 
moins fort en chemin . de guérir de la paf- 
fion que j'avois eue pour elle, & j'avois,ce 
me fcmbloit, aflez pris mon parti en g^ant- 
homme. Mais je ne me connoiflbis pas , & 
jamais je n avois été ni plus amoureux ni 
plus foible. Le mariage du Prince fut^om- 
pu par les rcmonftrancesquonluifitfurunc 
alliance fi au-deflbus de lui, ou plutôt par 
rinconftance ou la mauvaife foi du Prince^ 
car j'ai toujpurs cru qu'il n'avoit paru pro- 
pofcr ce mariage , que pour tromper cette 
Fille, & tacher d'en être aimé fous ce pré- 
texte. Quoi qu'il en foitV l'afïaire fut entiè- 
rement rompue. Le Prince retourna dans 
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fes Etats, & ne laifla à cette Fille, au Heu 
<ic toutes les efperances dont il l'avoit flat- 
tée, que quelque prefent qu'elle eut la ge- 
nerofitc de refufer. 

Dés que je fçiis que le mariage etoit rom- 
pu. Je ientis une des plus grandes joies que 
jcufle jamais eues. Je m'imaginai que ce qui 
me la donnoit, n'ctoit que le plaifîr de Voir 
cette Fille mortifiée, mais je connus bien- 
tôt que ma joie etoit fondée fur un autre 
motif. Je n*eus pas la force d'attendre qu'on 
me cherchât 5 je courus chez elle avec cm- 
preflement, & en la volant j'eus plus d'en- 
vie que jamais de Tepoufer. Je me dis mille 
choies pour excufer fa conduite à l'égard du 
mariage du Prince. J'oubliai la manière , 
dont elle m'avoit renvoie la dernière fois que 
jc 1 avois vue. Je ne crus point qu'il y eut 
de la honte à la rechercher encore , parcc- 
quc je n*avois pas cru qu'il y en eut eu à 
la céder. L.a qualité du Prince fcmbloit ren- 
dre toutes chofes cxcufàblcs. C'efl ainfî que 
je raifonnois en Amant aveugle , qui croit 
tout ce qu'il fouhaitte. Il auroit été à de- 
fîrer que j'eufTe été , ou plus fage , ou plus 
fou. Puifque j'avois eu la fageffe de la cé- 
der de bonne grâce à un parti avantageux, 
je devois avoir celle d'attendre au moins 
qu'elle revint à moi , ou puifque j'etois af- 

fez 
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fez fou pour courir au devant d'elle , je de-* 
vois aum lavoir été a(fez pour ne la pas cé- 
der fî facilement. Ma conduite lui perfuada 
que j'etois fort amoureux & fort traitable^ 
deux qualités dont une femme abufe tou- 
jours. 

Quand cette Fille vit que je revenois à el- 
le, & que j'y revenois aûflî paflîonné qu'au- 
paravant, elle prit pour moi des manières 
plus tendres qu'elle n'en avoit eu jufques-là. 
Elle me dit qu'elle n'avoit pas eu un mo- 
ment dé joie ôc de repos , pendant qu'elle 
avoit cru qu'elle cpouferoitle Prince-, qu'el- 
le n'avoit paru y confentir que pour obeïr 
à fa famille > qu'elle fçavoit bien que Taf- 
fàire romproit, parceqù'clle vouloit qu'elle 
rompit ', que c'etoit elle qui avoit agi pour 
otcr cette tantaifie au Prince , & qu'enfin el- 
le avoit toujours été rcfoluë de .n'être à per- 
fonne, ou d'être à moi. 

Pour peu qu'il me fut reflé de bon fens ^ 
il m'auroit été aifé de voir la fauffeté de ces 
beaux difcours , mais j'etois aveugle , & je 
voulois l'être. Je repondis comme fi toutes 
ces paroles euifent ete tres*finccres , &Jcla 
conjurai de trouver bon que yc preffaile la 
cc^clufion de notre mariage. Il fut bientôt 
conclu. Mon Frerc trouvoit fon avantage à 
entrer dans Tàlliance de Mr. Fouquct, & 
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d*aillcurs , il me voioit fi amoureux , qu^if 
jugeoit bien qu'il s'oppofcroit imitilcment à 
ttne paflîon dans laquelle j'âvois fi mal pro- 
fité de fes avis. 

Nous fumes donc mariez, & le fruit de 
toutes les délibérations que j'avois faites pour 
prendre cet etabliflèmcnt avec prudence , fut 
de n'écouter & de ne fuivre qu'une paffion 
aveugle , qui ne trouva dans le mariage , ni 
le moien de me (àtisfaire^ ni celui de me 
faire aimer. 

La perfonne que j'epoufai fc feroit peut* 
être plus appliquée à me plaire , fa elle 
avoit été moins certaine d*etre aimée y mais 
à peine fiimes-nousenfemble, que jem'ap- 
perçus qu'elle prefumoit un peu trop de 
ma îbibleflc & de mon amour. Le maria- 
ge qu'elle avoit penfé faire avec le Prince , 
lui avoit donné une vanité infupportable , 
& elle ne tarda pas à me reprocher que j'e- 
tois caufe de ce qu'elle l'avoit manqué. En- 
fin je ne me trouvai point heureux , & je 
vis bien oue j'avois befbin de toute ma for- 
ce , & ae toute ma diflîmulation , pour 
bien vivre avec une femme qui me donnoit 
tous les jours de nouvelles marques du peu 
d'égards qu'elle avoit pour moi. 

Je crus alors reconnoitre qu'elle n'avoit 
jamais eu d'autre motif , dans la conduite 

qu'elle 
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qu'elle avoit tenue , que d'augmenter mon 
amour, & d'éprouver dequoiil me rendroit 
capable. Je ne lui avois que trop donné de fu- 
jet de croire que j'etois tel qu'elle vouloit un 
Mari pour être la maitrefle, & elle avoit fî 
bien compté là-deflus , qu elle prit d'abord 
chez moi un empire qui me déconcerta. 

Quelle humiliation pour moi après tant- 
d'experiences de me voir régenter par une 
femme ! Mais ce ne fut là que le commen- 
cement des chagrins qu'elle me donnai J'en 
fouffris d'autres dans la fuite, qui me firent 
encore mieux connoitïe la vérité de ce que 
mon Frère avoit voulu me reprefenter y à 
favoir, que la chofe du monde dont il-feut 
gu'une peribnne qu'on epoufe foit moins.pcr- 
uiadée, c'eft qu'on a delà paffion pour elle, 
& qu'on eft aflez aveugle pour ne point 
connoitre fes défauts , ou affez foible pour 
l'aimer , quoiqu'on les connoifle. Au lieu» 
de ce bonheur que j'avois envifagé , en epou- 
fant la plus belle fille que j'cSrc vue juf- 
qu'alors, je ne trouvai dans mon mariage 
qu'une neceflité éternelle de me contrain* 
dre & de diffimuler , afin d'éviter l'éclat. 
Cette beauté même dont j'avois été fi tou- 
ché, ne me paroifibit plus aimable dez que 
je la confiderois dans une perfonae qui avoit 
des ^ manières fi odieufes , . Se je^coHooifiTois 
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par une trifte expérience que la plus grande 
beauté ne fçauroit accoutumer à la mauvaife 
humeur ^ mais que la mauvaife humeur gâte 
au contraire la plus grande beauté. Je ne 
gagnai à epoufcr uneû belle perfonne, que 
plus de matière à de cruelles inquiétudes y 
&; tel etoit mon malheur , que ma femme 
ne me pouvoit paroitre aimable pour moi y 
& ne me paroiflbit que trop aimable pour 
d'autres. 

Cç mariage fut donc encore plus malheu- 
reux que celui que j'avois fait en Pologne. 
J'y trouvoisune femme à peu prés du même 
caraûerc , mais ce oui me rendoit beaucoup 
plus à plaindre , c'elt; que je ne pouvois faire 
l'éclat que j'avois fait alors. Jevoulois pa- 
roitre plus fage , & j'avois même des mefu- 
res à garder du coté des Parens de ma fem- 
me, qui m'pbligeoient de la ménager. Je 
goutois ainfî mon malheur tout pur , & je 
fus plus de fix ans à fouffrir fans en rien dire, 
tout ce que le dépit, lajaloufie, lereflen- 
timent èç la contrainte y ont de fuppliccs 
diffçreos pour un Mari. 

Le tems êc les foins que je donnai à ce 
mariage^ me retinrent k Paris pendant une 
partie dç l'Eté» Quoique j'euflë eu mon 
congé pour toute la campagne , à peine fus- 
je marie que je voulus aller rejoindre mon 
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Régiment. Il fervoit dans l'Armée de Mr. 
de Turenne , & le bruit couroit qu'on alloit 
faire le fiege de Monmedy. Nous avions 
été peu heureux dans le commencement de 
cette Campagne , &je ne rcgrcttois pas trop» 
de n'avoir pas fèrvi. Nous avions perdu Saint 
Guilain , & levé le fiege de Cambrai. Je ne 
doutois pas qu'on ne dut reparer ces mal- 
heurs par laprife de quelque Place, &je 
vouloisy avoir part j mais l'Abbé Fouquet 
me dif que puitquç je n'etois pas d'humwr 
à demeurer fans rien fiure , il nje vouloit 
faire donner une occupation qui ne ipe d^ 
plairoit pas, & à laquelle il n'avoit pas vou- 
lu penfer pour moi , croiant que ce feroit 
me faire violence ) de m'arracher fitpt d'ai^ 
prés de ma femme. Je lui repondis qu^il ne 
favoit gueres ce que c'etoit que le nwiage,, 
s'il croioit qu'un homme eut oour une fem- 
me affèz d'attachement 5 pour la préférer aux 
occaûons d'aquerir de la gloire j que ccût 
n'était pardonnable au'àux Amans , mw^ 
que le mariage etoit aune autre çfpççç^ & 
que telle etoit la fetalité de cet engagpipent,, 
que les plus heureux Maris etgient togjgurs^ 
ravis de perdre quelquefois leurs ftmpaç/s de 
vue. Quoique je ne parlai qu çn riant , 
TAbbé ne laiiFa pas de croire que je commcn- 
çois à me dcgouter de la miennç,. & j'eus. 

G 6. tort: 
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tort dé lui pirlcr ainù; Il m'en fit la guerre, 
mais je repondis de manière à lui perfuader 
que ce que j'avois dit, n'avoit été que pour 
lui marquer, que les plus agréables engage- 
mens n'etoient pas capables de me faire ai- 
mer ToiCveté. Cependant, foit que TAbbé 
eut redit à d-autres la manière clont je lui' 
avois parlé, foit qu'on fut furpris que jede- 
mandaflè ntot à m'eloigner d'une femme 
qu'on favoît que j*àvois aimée à la folie , on 
dit que nous ne nous aimions pas, &on 
imagina là-defiTus cent hiftoires ridicules > ce 
qui m'a perfuadc qu'un Mari ne fçauroit 
trop diffimuler les chagrins du ménage , car 
dez le moindre fujet qu'il donne de faire 
croire qu'il n'eft pas content » c'efl une four- 
ce de medilânccs qui ne tarit point. On n'é- 
pargne pas le Mari , & on épargne encore 
moins la Femme. Je fus furpris de tout ce 
qu'on inventa là-deflus, car on difoit hau- 
tement que je n avois eu que les relies d'à 
Prince qui avoit été mon rival , & quoique 
je n'cuflcpointlieud'accuferma femme du- 
ne conduite qui donnât fondement à ces 
bruits , je ne laiflbis pas d'en être touché , & 
cela me rendoit encore plus fenfible à tout 
ce que fon humeur imperieufe me faifoit 
fouftrir y car pour faire encore ici cette ré- 
flexion , une femme a beau être innocente, 

c'eft. 
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c'eft aflez pour allarmer un Mari qu'on dife, 
quoique (ans fondement , qu elle ncTeft pas. 
Les hommes 5 dez qu'ils font mariez^, ont 
des foibleflesôc des vi (ions, dont on ne croi- 
roit pas- que des perfonces raifonnablcs fof^ 
fent lufceptibles. 

L'Abbé Fouquct me voiant refolu de rfe^- 
tre pas oifif, me loua fort, & me dit qu'il 
me propoferoit à Mr. le Cardinal peur une 
négociation, à laquelle fon Eminencc m V 
voit jugé propre. Il s'agiflbit d'alleren An- 
gleterre 5 & voici quel ctoit le motif de ce 
voiage. 

On avoit appris que ks Efpagnols fâi- 
foicnt un Traite avec Cromwel , pour en 
obtenir de l'argent & des Troupes, & ic 
rendre maitrcs de quelques-unes de nos Fian- 
ces maritimes, à condition qu'on donneront 
aux Anglois celles qu'on prendroit enfuite 
de ce Traité. Mr. le Cardinal inftruit de 
cette affaire y voulut la* prévenir en faifant 
un Traité femblable à celui-là; Il fit propo- 
ser à Cromwel que s'il vouloir nous donner 
les fecours que les Efpagnols lui deman- 
doient pour eux , il feroit aiîîegcr Dunker- 
que , & remettroit enfuite cette Place entre 
les mains des Anglois. C'etoit pour faire 
conclure ce Traite que fon Emînence avoit 
penfé à m'cnvoier à Londres incognito. L'Ab- 
bé. 
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béFouquet lui dit que j'etois prct de partir. 
Je visfonEminence qui me donna fes inllru* 
âions 9 & je partis deux jours après. 

Je jugeai par la convcrfation que j eus 
avec Mr. le Cardinal) que le fejourquej'a* 
vois fsLit dans les Roiaumes étrangers, m'a* 
voit donné la réputation d'un homme pro- 
pre à reiiûir dans les Négociations , quoi- 
qu'à dire le vrai j'y eufle été occupé , com- 
me on a veU) de toute autre chofe que d'af- 
faires d'Etat) mais on n'aprofondifibit, ni 
la vip que j'avois menée, ni les raifbns qui 
m'avoient retenu hors de France. C'etoit 
aflez que j'euflè vécu dans les Cours étran- 
gères, pour faire croire que j'avoisle talent 
d'un bon Négociateur ; tant il faut peu de 
chofe pour donner aux hommes de certaines 
réputations. On ne s'attache pour cela 
qu'aux apparences, & tel a paffe pour un 



qui 

pinion avantageufe qu'on a eue de lui. Heu- 
reux, quand étant appliqué à un emploi par 
le hazard, on s'étudie à avoir le mérite ne- 
ceflairc pour s'en bien aquitter. 

Il ne me fut pas difficile de reiiffir dans U 
négociation , pour laquelle on m'envoioit à 
Londres. Dunkerquc etoit une place dont 

l'im- 
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rimportance emporta le fufirage de Crom- 
wel, qui d'ailleurs etoit bien plusaflîirédu 
fucceT: fous les ordres de Mr. de Turcnnc, 
que fous le commandement divifé des Chefs 
Éfpagnols. On ne pouvoit avoir une répu- 
tation plus généralement établie , que Mr. 
de Turenne l'avpit par tout , & Cromwcl 
ne douta point que Dunkerque ne dut bien- 
tôt être prife, quand on lui dit queceftroit 
ce General qui en feroit le fîege. J'obtins 
donc tout ce que je voulus, & je rapportai 
trois femaines après le Traite conclu Se iî- 
gné. 

Mais mon Etoile voulut encore que je ne 
fifle point ce voiage fans une nouvelle intri- 
gue. Peu de jours avant que j'arrivaflc en 
Angleterre , on avoit exécuté les principaux 
Auteurs d'une confbiration qui 3'etoit faite 
contre Çromwel, & qui avoit été décou- 
verte. On m*cn avoit raconté plufieurs cir- 
conftances, entre autres que la pcrfonne qui 
avoit eu le plus de part à cette confpiration, 
etoit une Maitreflè de Richard Cromwel, 
fils du Proteâeurt qui étant mécontente de 
lui , avoit fufcité les Trembleurs contre fon 
Père 5 quç çettç Fille n- avoit point été pri- 
fe, & qu'on ne iàvoit ce quelle etoit deve- 
nue. J'avojs ouï raconter cette hiftoire , & 
j'y avois fait aflèz peu d attention. Tout ce 

qui 
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ui m'avoit paru, c'eft qu'en effet Tautorifé 
u Protcfteur commençoit fort à diminuer, 
par le mépris & la haine que Ion avoit pour 
Ion- Fils , en forte que l'on difoit hautement 
que fi le Père vcnoirà mourir, & qu'il ne 
laiflat que ce Fils pour eonferver fon auto- 
rité après lui , on s'en dcferoit bientôt , & 
qu'on rappclteroit le Roi légitime, 

J'avois eu, comme j'ai dit, l'honneur de 
connoitrc le Roi d'Angleterre pendant qu'il 
ctoit en France, & je ne pouvois m'empe- 
cher d'écouter avec plaifir tout ce que J'en- 
tcndois dire à Londres contre fes ennemis. 
La veille de mon départ rentrant chez-moi , 
lorfqu'il etoit déjà nuit, je trouvai un jeune 
Anglois qui me pria de le foire . pafler en 
France, me difont qu'il avoit l'honneur d'ê- 
tre ferviteur particulier du Roi d'Angleter- 
re,. & que ce Prince me tiendroit conte du 
fervice que je lui rendrois , en lui procurant 
l'occafion de fortir de Londres. Je lui de- 
mandai qui il etoit. Il me repondit qu'il 
m'en rendroit raifon dez que je Taurois mis 
en lieu de feureté 5 qu'il ne pouvoit refter 
à Londres ni y paroitre , fans courir rifque 
de la vie -y qu il me prioit , en cas que je 
vouluffe lui accorder la grâce qu'il deman- 
doit, d'en ajouter une autre, àfavoir de 
permettre qu'il paÛat la nuit chez moi, èc 

qvie 
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<lue je le fifle partir le lendemain avant 
le jour. 

Je fus touché de la jeuoefle de cet An- 
glois , & quoiqu'il eut le vifage fort abba- 
tu , je ne laiflai pas de lui trouver de la 
beauté, & un air qui me fit croire quil 
ctoit autre que ce qu'il paroiflbit. 

Je lui dis que je le garderois avec plaifir 
& qu*il pourroit partir avec moi y parce* 
que je devois auflî partir avant le jour. Il 
fe jetta à mes pieds pour me remercier, & 
il me pria qu'on lui fit donner à manger. Je 
le fis iouper avec moi , & je ne trouvai rien 
dans fa converfation , Se dans Tes manières ^ 
qui ne perfuadat qu'il fàlloit qu'il fut de 
qualité. Il mangea peu , & il fe trouva 
mal dés qu'il eut mangé. Je ne fçavois que 
ju^er de cette avanture , mais j'etois tou- 
ché d une véritable compaffion , & je pris 
autant de foin de lui, que s'il eut été mon 
Fils. Je ne le prcflai point de me dire qui 
il etoit, parceque je m'apperçus que cela 
lui faifbit de la peine , mais fîtot que nous 
fumes à Douvre, jele pris en particulier, 
& je le priai de contenter ma euiiofité. 
Qiielle fut ma furprife quand il me dit qu'il 
etoit une Fille y 6c celle- là même qu'on m'a* 
voit dit avoir tant de part à la confpiration 
dont j'ai parlé. Je vis alors le danger où je 

m'c- 
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m*ctois mis fans y penfer en me chargeant 
d'elles mais cela etoit fait, & il n'y avoit 
pas d'apparence que l'on courut après nous. 
Je lui dis que j'etois ravi de l'avoir retirée 
d'Angleterre , & je lui demandai où elle 
avoit fait deffein d'aller , & ce qu'elle vou- 
loit devenir. Elle me dit qu'elle efoeroit 
que la Reine lui donncroit fa protection , 
& qu'elle avoit à découvrir des fecrets im- 
portans pourleretabliflement du Roi d'An- 
gleterre j dont elle croioit qu'on profiteroit 
en France , où elle ne pouvoit s'imaginer 
qu'on haït affcz ce Prince , pour ne pas 
contribuer à le remettre fur le Tronc quand 
on le pourroit. Je lui confeillai de ne fe 
découvrir à perfonne avant que nous fiif- 
iîons arrivez, & que j'eufle veu de quelle 
manière on la recevroit, parceque je craignois 
que dans l'alliance que nous avions avec le 
Protefteur , on ne la reçuft pas aufli favora- 
blement qu'elle efperoit , & qu'on ne me 
fit un crime de l'avoir amenée. Elle me dit 
qu'elle ne feroit que ce que je jugerois à 
propos 5 & qu'elle etoit refolue , en cas 

2u'on ne lui fut pas favorable en France , 
'aller en Hollande trouver le Roi d'An- 
;leterre. Je la priai de me raconter fon 
liftoire , & voici ce qu'elle me dit. 
Je m'appelle Elifabethd'Arcil 5 & jecroi 

que 
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que ce nom ne vous eft pas inconnu 9 fi 
vous avez appris lé détail de la mort du feu 
Roi. Mon Perc a toujours été attaché à 
ce Prince , & fut une des premières Vi- 
âimes que Cromwcl facrifia a fa fureté. Je 
n'avois que treize ans quand on lui fit tran- 
cher la tête. La.Comteflc de Shasburi de- 
manda ma grâce , Ôc me garda auprès d^elIe. 
Je fus connue quelque temps après de Ri*- 
chard Cromwel j qui m'aima pour mon 
malheur, 2c qui me flatta de Tefperance de 
m'epoufer. Je croi que les malheurs qui me 
font arrivez, ont etela punition delà com- 
plaifance que j'eus pour lui. J'etois éblouie 
de fa fortune , & Tefperance de Tetabliffo- 
ment dont il me flattoit j detruiiît ca mm 
le reflèntiment que je devois avoir delà mort 
de mon Père. La Comteflè flatta elle-même 
la paflîon , ôc les dcfirs de ce perfide. EUè 
croioit , en me facrifiant , fe faire un mc^ 
rite auprès de lui , & en obtenir des grâces 

Eour fa femille. Elle fut la première à com- 
attre les répugnances qui pouvoient me 
reftcr , & par les perfuafions il eut lieu de 
croire que je Taimois j mais dés qu'il eut 
reçu des marques des mon amour, je m'ap- 

Î)erçus qu'il me negligcoit , & on ne par- 
a plus du mariage dont il m avoit donné 
Telperance. La Comteflè fe mocqua du cha- 
grin 
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grin & du dcfefpoir que je lui fis paroitre 5 
& elle me dit fechement que j'etois trop 
honorée du titre de fa Miiitreflc f que maj 
fortune feroit encore plus heureufe, & plus 
brillante, que je n*avois eu lieu dercfpcrer 
après la defolation de ma famille. Je connus 
alors tout mon malheur, & je refolus de 
m'en vangcr. J'avois un Parent nommé Af- 
chelay , a qui je confiai l'affront que m'a- 
voit fait Richard Cromwel. C'etoit un hom- 
Bae à qui les plus violentes refolutions ne 
coutoient rien , & qui cherchoit depuis 
long-tems les occafionsde fe faire valoir par 
quelque grand coup. 11 m'exhorta à diflî- 
muler j afin de tirer de Richard toutes les 
connoiflànces dont on pouvoit avoir befoin, 
pour engager une conlpiration 6c fe défaire 
du Proteéteur , dans le tems où il feroit le 
plus aifé de l'attaquer 5 car il croioit qu'il 
n'y avoit qu'à trouver cette occafion , & 

3ue dez qu'il feroit mort,, perfonnene prcnr 
roit fon parti. Je difîîmulai fî bien que Ri^ 
chard y fut trompé, en forte que (è confiant 
tout-à-fàit à. moi, il ne me cachoit rien de 
fès affaires. 11 me parut auffi difpofc à (bu- 
haiter la mort de fon Père , que ceux qui 
auroient pu être Ces plus grands ennemis. Il 
fe plaignoit continuellement de la rigueur 
avec laquelle il le traitoit , car c'ctoit-là le 

génie. 
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gcnie du Protefteur , homme fevere , & qui 
n'etoit pas meilleur pour fon Fils qu'il Ta- 
voit été pour fon Roi. Il etoit au defefpoir 
du peu de talens qu'il voioit dans ce Fais , 
pour lui fucceder , ôc il efperoit , à force 
de le maltraiter ^& de lui reprocher (on in- 
dignité, qu'Ufe rendroit à la fin tel quil 
vouloit qu'il fut. Vous jugez bien que je 
grofliflbis autant que je pouvois les mecon- 
tentemens de Richard Je me haï;ardai un 
jour de lui dire, qu il auroit été à fbuhaitter 
que quelqu'un fe trouvât aflez entreprenant 
pour le defeire une bonne fois d'un fi mau- 
vais Père. Plut à Dieu , me repondit-il , que 
cela arrivât. Il n'y a rien que Ton ne dut 
efperer de moi , fi une fois on pouvoit me 
rendre ce fcrvice. Je rendis conte à Afchelay 
de cette convcrfation. 11 me pria de le re- 
mettre encore fur le même fujet, & qu'en 
cas qu'il parut vouloir entendre à une con- 
fpiration contre fon Père, je ne fifle point 
difficulté de m'ouvrir à lui , & de lui dire 
que je lui trouverois des complices. Ce 
n'efl: point une chofe nouvelle en An- 
gleterre, de voir des enfkns confpirer 
contre leurs Pères , & notre hiftoire eft 
pleine de femblablcs attentats. D'ail- 
leurs , Richard avoir toutes les qualitez 
^ui dévoient nous faire efperer qu'il n'au- 

roit 
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roit point horreur de ce dcflèin. C'etoit 
un homme fcrocc , ôc qui paroiflbit in- 
fenfible à tous les fentimens de la nature. 
Afchclay etoit de fbn coté à peu prés du 
même caraûcre , & ces deux hommes etoient 
très-propres aux entreprifes les plus barba- 
res ^ 6c les plus téméraires. Je fis ce qu'on 
m*avoit ordonné. Richard voulut s'abbou- 
cher avec Afchelai , & il lui promit de fa- 
ciliter toutes chofcs pour le fuccez de la 
confpiration , pourvu qu'il voulut bien ne 
le point nommer aux autres complices, & 
agir comme s'il eut tramé feul cette grande 
cntrcprife. Afchelai le lui promit , 8c ils con- 
vinrent enfemble de faire tuer le Proteâieur 
lorfqu'il feroit retiré chez lui, où il etoit 
prefque toujours feul. Richard devoit intro- 
duire les conjurez , & leur ouvrir un che- 
min afluré jufques dans le Cabinet^de Crom- 
wcl, où il feroit attaqué fans deffenfe. Vous 
voiez que je ne pouvois gueres mieux me 
vanger de Richard, que de l'armer ainfi 
contre fbn Père , & j'etois bien aflurée que 
quand le Père feroit mort , on ne laidèroit 
pas le Fils en état de profiter de fon crime, 
mais qu'on s'en deferoit prefque auflî-tot. 
Afchelai aiant pris fcs mcfures , tacha d'en- 
gager dans la confpiration tout ce qu'il put 
trouver de gens déterminez, 6c ilfitlà-def- 

fus 
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fus un fi mauvais choix qu'on ne lui garda 
point le fecret. Ainfî le Proteftcur fut in- 
llruit de ce deflein. Comme la plupart des 
complices n'ctoient engagez que par refpoir 
de la recompenfe , il n'cft pas furprenant 
qu'il s'en trouvât qui crurent Tavoir plus 
fure en le trahiffantJDés que Richard Crom- 
wel connut que fon Perc etoit averti , il eut • 
peur que fi Ton fefaififlbit d'A(chclai,il ne 
découvrit la part qu'il avoit dans la confpi- 
ration; Il envoia des gens qui le tuèrent , 
& la chofe fut fi bien conduite qu'on dit 
qu'il s'etoit tué lui-même. Lorfque j'eus 
appris fa mort , je me doutai que Richard 
en etoit l'Auteur , & j'apprehenaai pour moi 
le même traittement. Je me deguifai à la 
hâte 5 & je fortis en habit d'homme , (ans 
fçavoir ce que je deviendrois pendant qu'on 
s'afluroit des complices. Comme aucun ne 
fçavoitque Richard euft trempé dans ce def- 
fein,ils n'accuferent qu'Afchelai & moi. On 
pendit le corps d' Afchelai , & on le coupa 
en quartiers. On me fit chercher, Scnemc 
trouvant point, leProteéleur fe mit peu en 
peine de taire de plus longues perquintions, 
& je fuis reliée a Londres cachée jufqu au 
jour que vous avez eu la bonté de m'en fai- 
re fortir. Mais j'efpere bien pour me vangcr, 
dés que je ferai en lieu de fureté, faire aver- 
tir 
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tir le Proteûcur que fon Fils ctoit un des 
complices. 

Ce fut ainG que me parla cette Fille , 
Scj'aurois eu peine à ajouter foi à ce récit, 
fi elle n'eut fatisfeit à toutes les queflions 
que je ne manquai pas de lui faire, fur ce 
qui me fembloit incroiable dans une pareille 
avanture. Elle ne me dit rien qui ne me parut 
s'accorder avec ce que j'en avois oui dire 
à Londres , & je ne doutai point que la 
chofe ne fut telle qu'elle la raeontoit. Elle 
ajouta que pendant qu'elle avoit été cachée 
à Londres , elle avoit paffé prés de huit 
jours fans manger autre chofe quefes gants, 
n'ofant ïé confier à pcrfonne pour avoir du 
pain 5 qu'elle fe tehoit cachée tout le jour 
dans une maifbn abandonnée , & que la 
nuit elle fortoit, & aHoit arracher l'her- 
be dans la campagne dont elle s'etoit 
nourrie 5 qu'elle avoit été trouvée par des 
femmes qui entroient à Londres de grand 
matin, à qui elle avoit dit qu'elle ctoit un 
Laquais qui n'ofoit retourner chez fon Mai- 
tre, parcequ il craignoit qu'il ne le fit pen- 
dre à caufe d'un vol dont il etoit accuféj 
que ces bonnes femmes en avoîent eu com- 
paflîon, & lui avoient donné du pain> que 
c'etoit d'elles qu'elle avoit fceu qu'un Fran- 
çois devoit retourner en France , & qu'el- 
le 
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le avoit pris fur leur avis la refolution de 
venir chez moi. Elle fe jetta encore à mes 
pieds en finiflant ce récit , 6c j'avoue que 
je n'avois guère fenti en ma vie plus de 
mouvemens differens que m'en donnoit cet- 
te avanture. Je repaflài dans mon efprit ce 
qui m'etoit arrivé autrefois avec la Fille que 
j avois (àuvée à Charleville , & jecrusfentir 
pour celle qui me parloit les mêmes cho- 
Ces que j'avois fènties alors. Enfin il ne me 
fut pas poflible de ne la point aimer. Sa 
jeunefTe, fa beauté , Tctat où je la trou- 
vois , ks carrcfles continuelles qu'elle me 
faifbit comme à (on libérateur , le récit 
de ce qu'elle avoit fouflfert , & la commo- 
dité que j'avois de la voir à tout moment 
dans un habit qui excitoit ma paflion, tout 
cela me donna pour elle autant d'amour 
que j'en avois eu en ma - vie pour aucune 
lemme. Elle s'en apperçut bientôt 5 mais 
elle me conjura avec tant de tendreflè de 
ne poit abufer de l'état où elle etoit , que 
je la traittai avec les mêmes égards , 8c le 
même refpeâ: que j*aurois eu pour la per- 
(bnne du monde que j'aurois voulu le plus 
ménager. Cependant mes gens devinèrent 
que c'etoît une Fille, & a peine fûmes- 
nous à Calais , qu'ils allèrent dire par tout 
que j'avois enlevé une Maitrcflfe que j'avois 

H Éûte 
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faite à Londres. Le bruit en vint jufqu'à 
Paris j & dés que j'y fus arrivé , tout le 
monde m'en parla j oC demanda à la voir. 
Je Pavois mife chez une femmedoritleMari 
m'avoit fervi , & j'avois engagé cette fem- 
me à ne dire à perfonne que c'etoit moi 
qui la lui avois donnée. Aînfi croiant qu'on 
ne la verroit point , 6c attendant Toccafion , 
ou d'en parler à la Reine , ou de la faire 
pailèr en Hollande, je repondis à ceux qui 
me demandoient des nouvelles* de la Mai- 
trèfle que j avois enlevée, que je ne fçavois 
ce que c'etoit. Mon Frerc qui en avoit 
ouï parler comme les autres , me demanda 
fi je ferois toujours fou ^ 8c je l'aflurai plus 
que perfonne que cet enlèvement ctoit un 
conte. Je dis la même chofe à ma femme, qui 
pour couvrir les mccontentemens qu'elle 
me donnoit , ne laiflbit rien cchaper de ce 

3ui pouvoit lui donner lieu de fe plain- 
rc. 
Elle s'etoit mife dans le jeu depuis mon 
départ , & je la trouvai û fort engagée dans 
les cotteries de ceux , qui en ce tcms-là 
jouoicnt le plus gros jeu , que perfonne 
n'y paroiflbit avec plus d'éclat. Elle jouoit 
juîqu à en perdre le boire & le manger i 
elle rcvenoit tous les jours fc coucher à l'heu- 
re où les autres fe lèvent, &; je ne la voiois 

plus 
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plus que dans les maifons où je la rencon* 
trois quelquefois quand j'y allois en vifitc. 
Cette conduite acheva de m'eloigner d'elle 
entièrement , car quoique nous Togeaffions 
fous le même toit , nous étions étrangers 
l'un à l'autre , & il etoit rare que nous puf- 
fions trouver le moment de nous parler. 
J'çnrageois dans le fonds de mon cœur, 
mais les menagemensque jedevois avoir pour 
fa> famille 5 & le peu de panchant que j'a- 
vois pour faire du bruit , m'obligeoient de 
diflîmuler. Je me contentois de veiller au- 
tant que je pouvois à Tem pécher de me' 
ruiner. Je lui avois réglé une fomme pour 
fes dcpenfes particulières , & je m'etois char- 
gé du foin de celles qui regardoient la roai- 
k>n. Elle ne mô demahdoit pas plus .que 
je ne m'etois engagé de lui donner. Cfela 
me mcttoit en repos du coté dé l'interct , 
mais non pas du coté de' la jaloufie , & de 
la delicateflê ^ . & je voiôis bien qu'il fol- 
loit , puiCjtféllc menàgeoit mon bien* , 
qu'elle ne ftiena^eat pas (a Conduite , 6c 
que d'autres lui fourniflbient ce qu'elle 
avoit la difcrecion de ne pas me démander* 
Cetoit des miftcrcs que je n'ofois approfon- 
dir 5 mais il faut compter qu il n'y a point 
de Mari qui voiànt jouer, fa femme un jeu 
û excedif & fi opiniâtre, ait de la tranqui*^ 

H z lité 



ipo MEMOIRES DE 

lité à cet égard. Il faut qu'il craigne, ou 
pour Ton honneur , ou pour fa bourfe. Sou- 
vent craint-il pc«r l'un & pour l'autre , & 
fi une femme qui joue de la forte fe pre- 
luade que fon Mari efl content d'elle , il 
faut , ou qu'elle croie qu'il efl aveugle & 
infenfible, ou qu'elle le fbit elle-même. Je 
n'etois pas plus viflonnaire qu'un autre, 
mais je puis afTurer que quelque refolution 

3ue j'euflé priic d'être un . bon Mari , 8c 
e juflifier auprès de moi la conduite de ma 
femme , je ne laiflbis pas d être tres-per- 
•fuadé de tout ce qui peut le plus allarmer 
un Mari. Tout ce que jedemandois àDieu, 
c*cft qu'il n arrivât nen qui put donner au 
Public la Gonviélion que j'avois. Jecomp* 
tois presque pour rien ce qqe je penfois , 
pourvu que d'autres ne penlaflcnt point la 
incmcchofe> trifle condition où nous ré- 
duit le Mariage. On a beau dire qu'il y a 
des Maris commodes , je fuis tres-perfua- 
dé que les plus commodes M^f is enragent 
de tout leur cœur, & qu'il n'y en a point 
qui foient aufS aveugles qu'ils veulent qu'on 
les croie. On n'efl commode Mari, que 
parcequ on craint d'être quelque chofe de 
pis. 

On juge bien que dans la fîtuatiou où je 
me tro\}voi$ à l'égard de ma femme , je ne 

com* 
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combattois pas l'amour que m'infpiroit la 
pcrfonne que j avois amenée d'Angleterre. 
Je lavoiois avec d'autant plus de plaiiir, 
que j'etois plus perfuadéque perfonnc n'ob- 
lèrvoit mes démarches , «; ne travcrfoit mon 
amour. Elle me prcflbit fouvent de parler 
d'elle à la Reine , ou du moins de la faire 
pafler en Hollande, mais je Taimois trop 
pour m'en feparer. Je refolijs de la garder , 
ne trouvant qu'elle qui me confolat du peu 
d'agrément que j'avois chez moi > & afin de 
lui taire aimer le feiour de Paris , je crus la 
devoir mettre fur un autre pied que celui 
où elle etoit. Je la loge^ dans une maifon 
fort Ipien meublée. Je lui fournis un cqui* 
page, & tout ce qui pouvoit faire croire 
qu'elle àvpit du bien. Elle changea de nom$ 
elle s'appblla la ComtefTe de Sûflèx. , &ç&t 
entendre à tout le monde qu'elle n'ctoit ar- 
rivée, que du joui: qu'on la yit paroilre avec 
cet éclat. 

Ceux qui croient que le mariage efl un 
moien de fixer un homme qui a du pan* 
chant pout les femmes, peuvent fc detrom* 

Quelque 

mon mariage , 

on a pu voir que je navois jamais été aflèz 

fou pour entreprendre des chofes au-defTus 

H j de 
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de mon bien. Excepté Tavanture de Ve- 
aife > où je fus cxcroqué comme un jeune 
homme y & comme un fot , j'avois fait peu 
de depenfc pour les fêmme$. J'avois même 
toujours eu du mépris pour ceux qui en font, 
& je iie croiois pas qu'il me fut poflible d'a- 
voir une intrigue qu'il &llut paier. Mon 
mariage) me fit furmonter cette delicatefle. 
J*etois toujours perfuadé gu'ilm'etoit im- 
poflible de vivre (ans aimer. Je ne pouvois 
aimer ma femme ,& les chagrins qu'elle me 
donnoit, augmentoient encore Tenvie que 
j'avois de trouver auprès d'une autre plus de 
plaifir , & plus de repos Je n'ofois paroitre at- 
taché en aucun endroit , de peur que ma fem- 
me ne fè déchaînât contre moi)& ne traverfat 
mon amour. Cela me reduifit à la malheu- 
reufc neceiSté d'aimer fecrettement , & de 
me procurer à force d'argent, toutes les fa- 
cilitez d'avoir des amours fecrettes. L'An- 
gloife me parut propre à cette intrigue. Je 
Taimois trop pour ne la pas mettre à (on ai- 
fe , Se je crus que je cacherois encore miciix 
l'attachement que j'avois pour elle , en lui 
donnant une maifon , que fi elle avoit été 
obligée de loger chez autrui , & d'en dé- 
pendre. 

C'ctoit m'engager à une depenfe capa- 
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blc de me ruiner, &: iî jefus aflczfou poiur 
l'entreprendre 5 ce ne fat quclc mauvais ex- 
emple de ma femme qui en fatlacaufe. Je 
crus qu'il m'ctoit permis de ne rien epar» 
gner pour mon repos, en voiant qu'elle n*c« 
pargnoit rien pour fes plaifirs. J'avoue que 
c etoit tres-mal raifonner , mais on n'eft guc* 
re capable de raifon quai\d on ne cherche 
u' à adoucir , à quelque prix que ce foit , 
es chagrins domeftiques , qui de toutes les 
efpeces de chagrins , font les plus capables 
de faire tourner la cervelle. 
Ainfi tout le fhiit de ce beau mariage , 

2ui devoit me fixer , 8c me guérir de me9 
c>lies, fat de me rendre', 2c plus déréglé, 
& plus fou. Après cela dira-t-on encore 
Qu'il faut fe marier pour Ce retirer d'une vie 
déréglée? .Le mariage tfeftun remède qu'à 
ceux qui ont envie de changer leur cœur, 
qui ont regret de leurs defbrdres, qui choi« 
uflent des femmes capables de lés rendre fa« 
ges par leur exemple , «& par leurs foins , 
& qui avec tout cela (ont refolus de ne (e 
combler que par les principes de leur Ré« 
ligion, £cies témoignages d'une bonne con- 
fcience, de tous lés chagrins infeparables des 
mariages , mêmes les plus fortables 6C les plus 
faints. 

H 4 J'ef. 
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J'efpcrois joiiir tranquillement du repos 
que j'avois cherché à me procurer auprès de 
FAngloifè. Je ne fis point femblant de la 
ronnoitre & je ne la voiois que les fbirs, gue 
j*allois ordinairement paflcr chez elle (ans 
mener pcribnne avec moi ^ mais je ne fus 
pas long-tems &ns avoir des fujets d'être me« 
content. Cette ,Fille fe trouva en état de 
voir du monde par le pied où je l'avois mi- 
iè , & dele voir fans craindre ma jaloufie 
par le foin que je prenois deTeviter, & de 
ne la voir jamais que les fbirs. Elle fit des 
Amans s elle eut des intrigues. Je m'en ap- 
perçus, Se je vis gu'il n'y ^voit pas plus de 
tranquilité, & de repos a efperer dans ces 
ibrtes d'engagemens , que dans celui du ma- 
riage. Cela auroit du me dégoûter pour j V 
mais des femmes , mais comme pour reme-* 
dier aux chagrins que donne une Maitreflè, 
je)ne trouvois point les mêmes obflacles qui 
empêchent de fe garantir de ceux que Ton 
reçoit d'une femme 9 je ne penfaiqu'àmc 
retirer de cette dernière intrigue, fans por- 
ter mes reflexions plus loin. Je témoignai 
à TAngloife que j'etois mécontent de fa con- 
duite , & que j'allois lui retirer ma prote- 
^on & mon argent. Elle pleura beaucoup , 
& je croi que j'aurois ete aflèz fou pour 

con- 
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continuer à Taimer , fi des raifonsfupc- 
rieures ne m'avoicnt contraint de m'en 
feparer. 

Mr. le Cardinal m avôit fort bien reçu à 
mon retour d'Angleterre. Il m^avoit fait ex- 
pédier le brevet de Maréchal de Camp, & 
je voiois ma fortune fur un pied à n'en de- 
meurer pas là. Ocft ce qui avoit contribué 
à m'aveugler, fur les depcnfes que j'avois 
entreprifes pour TAngloile. Je croiois trou- 
ver des rcflburces pour y fubvenir dans les 
efpcrances dont fetois flatté, car c'eft ainfi 
qu'en ufent Reloue tous les gens de la Cour 
à qui l'on fait elperer leur avancement , & 
c'ell là ce qui les ruine. Ils anticipent tou- 
tes les grâces , ôc ils mangent , pour ainfi di- 
re , les fruits de la faveur avant que de les 
avoir recueillis. 

Pendant que je comptois de la forte fur 
l'cfperance de ma fortune, on reçut à la Cour 
des plaintes contre moi de la part de Crom- 
wel , fur ce ce que j'avois donné un azile , Se 
fait fauvcr d'Angleterre la Demoifelle d'Ar- 
cil , coupable d'avoit confpiré contre la vie 
du Protcdcur. ' Ces plaintes firent fou venir 
du bruit qui avoit couru à mon retour, que 
j'avois amené avec moi une Maitreilè que 
j'avûis Bâtci L^oodres^ & on nc^ douta point 

H f que 
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que ce ne fut la perfonne doot parloit Crom- 
wcl. 
Mon Frère vint m'en avertir. Je lui dis 
u*à la vérité un jeune Anglois m'avoit prié 
e le &irepaflèr jufqu'à Calais ) où jeTavois 
laifTé, & d'oii je croiois qu'il avoit pafTé 
en Hollande } que j'avois eu auilî-bien que 
mes gens le foupçon que cet Anglois etoit 
une Fille, mais que je ne Tavois reconnue 
qu'à Calais où elle m'avoit quitté , & que 
je ne fçavois depuis ce tems-là ce qu'elle 
ctoit devenue. Mon Frère me dit que je 
ne tardaflè pomt à voir la Reine j &c Mr. 
le Cardinal. Je le lui promis j mais fi-tot 
[u'il m*eut quitté, j'allai chez la preten- 
ue Comteflë de Suflex , lui dire qu'il 
falloit abfblument qu'elle fortit de Paris, 

2u on fçavoitàlaCourque jel'avois amenée 
'Angleterre > que Cromwel la rcdeman- 
doit , &: que je ne doutois pas qu'on ne 
la lui rendit , ou qu on ne la mit en lieu 
de fureté. Elle fut fort efiSniée de ces mena- 
ces,' & elle me pria delui fournir lesmoiens 
d'aller en Hollande. Je fus tScz honnête- 
homme ^ quelque mécontent que je fuide 
de fk conduite , pour faire ce qp'elle de- 
Doandoit. Je la fis fortir dés ce moment de 
la maifon qu'elle occupoit>. 6c je lui Bs^ 

en- 
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encore prcfcnt de deux cens piftoles. Je lui 
donnai même un homme pour Tefcorter 
jufqu'à Bruxelles , où elle arriva heureu« 
femçnt , étant partie de Pai^is dés ce jour« 
là. Elle m'afilira en partant qu'elle n'y etoit 
reftée que pour moi , & qu'elle avoit tou- 
jours eu envie de fe rendre auprès du Ro£ 
d* Angleterre. Elle me demanda mon amitié, 
& elle me dit qu'en quelque lieu du mon- 
de qu elle fut 9 elle me donneroit de fcs^ 
nouvelles. Je la vis partir avec peine. J'e- 
tois heureux d'avoir eu lieu de foupçonner 
fa conduite. Je croi que fans cela je n'aurois 
pu me refoudre à m'en feparer. 

Si- tôt qu'elle fut partie, j'allai trouver 
la Reine à qui je racontai (ans deguifement,. 
la manière dont je l'avois fait fauver (ans fa- 
voir que ce fut une Fille. Je ne manquai pas 
de lui décrire tout ce qui m'avoit donné de 
la compaifion dans le récit qu'elle m'avoit 
fait. La Reine en fut touchée, & témoigna 
qu'elle auroit été ravie de la voir , mais je 
lui dis qu'elle ne s'etoit fait reconnoitre qu'à 
Calais où elle m'avoit quitté, & que je la 
croiois , ou à Bru:(elles , ou en Hollande. La 
Reine m'ordonna de voir Mr. le Cardinal. 
Je le vis, & ce Miniffareine dit que je lui 
Mois de terribles affaires. Je lui redis tout 

H (5 ce 
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ce que JVois dit à la Reine, mais cela ne 
J'itppaifa pas, & j'eus befoin du crédit de 
l'Abbé Pouquet , pour raccommoder ce 
que cette afïkire avoit gale à mon égard , 
dans l'eTprit de foa Ëmincoce. 



Fin dm fixitine livre. 
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AVANT SA RE TR AITE. 

Rédigez par M. de Saint-Evremond. 

LIVRE SEPTIEME. 

|ll.Jand une fois' on a depIu aux 
" Grands,iln'yàciicrcdcreÛ()ur- 
î cecontrecemalQCurjficdésqu'îl 
I plait à un Miniftre de fc choquer 
contre quelqu'un, ncfiit-ccquc 
pour une bagatelle, c'eft une pl^e qui nç 
fe referme point. Cetccueileflfortà crai»- 
dre, 8c rendu condition des Couitifanstres- 
malheureuTe. Qui eft-ce qui peut lé pro- 
mettre de ne. déplaire Jamais à la Cour, & 
d'y reiiffir quand une fois il y a déplu? 
Je ne reconnus que trop dans la iuice , que 
Mr. Je 
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Mr. le Cardinal avoit toujours fur le cœur 
les plaintes qu'on lui avoit faites d'Angle- 
terre contre moi. Je le trouvai peu favora- 
ble dans toutes les occafions oii j'eus befoin 
qu'il me protégeât , ' & quand il entreprit 
de ruiner ceux qui m'appuioient auprès de 
lui 5 je me fèntis plus que perfonne de leur 
difgrace , & de leur décadence. 

Mais je ne connus pas alors toutes les 
confequences de la faute qu'on me repro- 
choit. Je crus au contraire que le mécon- 
tentement que j'avois donné , ne roulant 
que fur une chofe de peu d'importance y 
dont même je n'etois coupable que par trop 
de compaffion pour une perfonne malheu- 
reufe, on ne m'en fàifoit point un crime, 
& dés que je vis qu'on avoit cefTé d'en 
parler, je m'imaginai qu'on avoit auflîceflë 
de c'en fouvenir. 

Je penfois donc n'avoir point d'autres fu- 
jets de chagrin que ceux que je recevoisde 
ma femme. Le bruit de mon intrigue avec 
l'Angloifc Tavoit rendue encore plus fiere , 
& pms hïftrpportable; Comme c'etoit à elle 
qué-je devors mes Patrons, je n'avois point 
d'autre parti à prendre , que celui de la 
difltmulation. Je lui avois laifTc une liberté 
entière de fe gouverner à fa fantaifie,, & 
tttè en avoit u fort abufé , que j etois afîii- 

re* 
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rcment celui de tous les hommes , poui" 
qui elle ayoit moins d'égards 6c moins de 
menagemens. Je ne pouvois douter que 
cette fbibleflc ne me donnât un ridicule dans 
le monde , mais n y voiant point d'autre 
remède 5 je crus en diminuer la honte en 
faifant femblant d'y être infenfible. Perfon- 
ne ne s'appercevoit .du chagrin qu'elle me 
donnoit , oc plus j'en avois dans le cœur y 
plus je paroiflbis content. Mais j'avoue que 
je n'avois point aflcz de force pour ne pas 
chercher à adoucir ce que je iouflfrois par 
d'agréables amufemens 9 & dés que j'eus 
perdu l'Angloifc, je ne m'appliquai qu'à 
trouver quelque autre Maitrefl'e qui put me 
feire oublier mes chagrins. 

Ce h'etoit plus le coeur qui decidoit de 
mes attachemens. J'avois perdu cette deli- 
cateflë, dont je m'etois tant picoué, . &c je 
ne regardois l'amour que par les ptaiiîrs qu!il 
donne. Je m'etois aflèz bien trouvé du corn* 
merce de l'Angloife.Ses infidelitez m'avoient 
même j)eu touché, parceque je ne la regar- 
dois point comme une conquête délicate. Je 
né regretois que la depenle qu'elle m'avoit 
caufée , & je ne doutois pas que je ne duile 
être content quand je pourrois avoir à moins 
de frais un€ Maitreflë du même caraâere. 
Cependant comme on fçavoit qu'elle s'etoit 

bien 
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bien trouvée de mes libéralités , & qu'on 
fe perfuadoit quo'je cherchois une nouvelle 
MaitrefTe, on vint m'en offiîr aux mêmes 
conditions , oc je dirai ici à la honte du 
fcxe, que parmi celles qu'on m'oflFroit, il 
y avoit des peribnnes d'une qualité dillin- 
guée , que la mauvaife fortune ou la dé- 
bauche avoient réduites à ne plus fubfifter j 
3ue par Targent & par les bienfaits de leurs 
imans. 

Entre celles-ci on m'en nomma une qui 
m'etoit connue, Se dont il y avoit plus de 
deux ans que i'aurois été amoureux , (i fon 
Mari n'eut ete de mes intimes amis. C'etoit 
la plus belle perfonne qu'il fut poilible de 
¥oir. L'amitié que j'avois pour fbn Mari , 
m'avoitfàitrefifter àrinclisationque je m'e- 
tois trouvée pour ellcj & comme d ail- 
leurs elle avoit une humeur fort bizare , les 
égards que je devois avoir pour mon Ami, 
avoient eu aflez de pouvoir fur moi , pour 
m^empecher d'écouter les fentimens qu elle 
m'avoit infpîrez. Depuis ce tems-là , je l'a- 
vois ycue allez rarement. Les aiflfkires de fbn 
Mari -s^cCant trouvées fort mauvaifcs^ elle 
Tavôit quitté fans être brouillée avec lui , 
& elle demeuroit chez une de fes parentes, 
pendant qu'il fàîfoit de frequcns voiages à 
fes Terres , pour tacher de fc tirer d'em- 
barras. Je 
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Je fus touché quand on me dit que cet- 
te femme cherchoit un Amant qui lai fit du 
bien , & croiant que ce tfetoit que la neceA 
fîté qui la reduifoit à un fi honteux parti y 
je refolus de Taffitter fans rien exiger d'elle. 
Il me paroiflbit honteux d'abufer de la ne- 
ceffité de fes affaires. Ainfi en cherchant à la 
voir 5 je n'eus aucun autre motif que la pure 
generofîté. Je ne laiflbis pas, au milieu de 
tous ces beaux fentimens , de prévoir que 
je pourrois bien n'être pas infenfible } mais 
je me fentois fî refolu de n'avoir plus de ce$ 
intrigues qu'on acheté , que j'cfoerai voir 
cette femme uns aucun autre deflein que de 
lui être utile. 

Je cherchai donc à lui parler. Elle fe trou*^ 
va oii l'on m'avoit promis de me la faire voir. 
Je lui fis des reproches de la confiance qu'el- 
le avoit eue aux perfbnnes qui m'avoient 
voulu embarquer avec elle, & je lui disque 
fans en venir a cette extrémité, ellepouvoît 
trouver des amis qui Taffifleroient , & que 
je la priois d'accepter cent cinquante pifto- 
les que je lui avois apportées 5 que je lavois 
u elle en avùit befoin > que je les lui donnois 
ans prétendre que ce bienfait dut contrain- 
dre fon inclination, & qu^nfin je la con- 
jurois , quand elle auroit befoin d'argent , de 
ne s*adreflër qu'à moi. 

Elle 
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Elle me parut furprife de cedifcours, Se 
defiivoua qu'elle eut donné ordre aux per- 
fonnes qui m*avoient parlé , de me faire ley, 
propofîtions qu'elles m'avoient faites j qu'il 
etoit vrai qu'elle avoitbefoin d'argent 5 qu el- 
le avoit cherché à en emprunter, & qu'elle 
n*acceptoJt celui que je lui ofFrois , qu'à 
condition qu'elle m'en fcroitfon billet. Elle 
me prcfïa de le prendre j, & je le pris pour la 
contenter. 

Je la quittai après cette converfàtion , fans 
lui dire un mot qui puft la perfiuder que je 
Taimois. Auffi j'etois trop charmé de la bel- 
le aâion que je croiois avoir Élite , pour pen- 
fer à autre chofe. Je rejcttai toute autre peu- 
fée comme une tentation capable de corrom- 
pre la beauté , & le mérite -de ma gene- 
rofîté. 

Mais à peine Teus-je quittée , que je me 
repentis d'avoir été li généreux. Je reconnus 
que je n'etois plus ni délicat ni defînterefTé, 
& que dans le fonds je comptois pourrienla 
honte que je m*etois faite , d'abufèr de la 
neceffité d'une fi aimable perfonne. Je m'en 
trouvai paflionnement amoureux, & je re- 
folus de m'en faire aimer. 

Je ne crus point que la generofité avec 
laquelle je lui avois donné mon argent, dull 
s'oppofer aux cfperances dont ma paflîon fe 

fîat- 
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flattoit. Je me perfuadai au contraire qu'un 
procédé fi honnête & fi definterefle devoit 
lui donner ôc plus d'elUme , & plus^de pan- 
chant pour moi s mais je ne favois pas à 
quelle femme j'avois aflfaire. 

Elle avoit été véritablement choquée des 
reproches que je lui avois faits, fur le parti 
qu'elle fembloit avoir pris pour avoir de l'ar- 
gent, & bien loin de lui avoir paru géné- 
reux , elle m'avoit trouvé , ou un fot , ou 
un homme qui rendoit peu de juftice à fà 
beauté. Je puis dire ici que quand une fois 
une femme a pris le parti d'oublier les loix 
de l'honneur & du devoir , elle ne peut goû- 
ter ce qui l'en Êiit fouvenir , & par quelque 
motif que les femmes fàfient des avances , on 
ne fçauroit leur plaire dez que l'on n'y re- 
pond pas. , 

Comme je n'avois garde de deviner que 
ma generofité eut eu ce mauvais effet , Ôc- 
que je croiois au contraire que la Dame ea^ 
devoit être charmée, je ne doutai pas qu'el-^ 
le ne dut m'ecouter favorablement. Je ne 
trouvai point de moien plus court pour lui 
faire ma déclaration que de lui écrire. Je lui 
envolai une Lettre deux ou trois jours après 
la converfation dont j'ai parlé. . 

Je me trom/ey Madwtej dam m étrange 

em* 
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embarras. Je vous aime^ & je ne fms vivre 
fans être aimé de vous, fe riofe vous déclarer 
VexcejL de ma jajfien^ ni vous frier â^en avoir 
fitiéj parce^ Je crains ijne vous ne m^accttfiez. 
de fonder mes ejperances^ Jkr la bonté que vous 
avcTL etu de votés fèrvir de moi^ dans le mal- 
heur de vos araires. Ceft là ce qni catife mon 
embarras^ Je ne fuis vouloir ceffer de vous être 
mile j ni rien exiger qui fuiffè fajjer four recom • 
fen/è de ce que Je veux faire four vous, Cepen" 
dam je meurs, uiffrenexrmoi^ Madame , ce 
que je dois faire ^ & s* il ne m*eji pasfermis de 
votts aimer ^ d^efperer^ & de chercher toftjours 
les occafions de vous continuer mes feceurs. 

Voici la reponfe qu'elle me fît. 

Je me fouviens trop de vos lettons Monjieur^ 
& elles ont fan trou dUmfreJJîon fur moi four 
me démentir Jttotjur le fartiqu^ elles nf ont fait 
prendre. J'ai reçu vos bi&nfaits comme une mar^ 
que de votre generofité^ & Je ne lès àurois fus 
refus fi vous me les aviez: t^tts par un autre 
motifs mais Je voi bien que je m'y fuis trompée ^ 
& tpte tout ce que vous m' avez, dit contre les gens 
qui vous ont apris le hefoin ois jfetois , n'a été 
qu'un artifice fourme furprendre. Non y Aion*^ 
fieur 5 Je ne fuis point telle que vous m'avez, dit 
que ce gens'làm'avident reprefèntée ^ & que je 

voi 
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voi bien que vohs maveta crttë* St vohs contp^ 
vueiL à me faire des fropofittons comme celles que 
'VOUS me faites dans votre Lettre^ je vom ren- 
drai votre argent ^ & je renoncerai À vous avoir 
jamais ohligatton. 

On peut juger combien une pareille rc- 
ponfe dcut me furprendre, mais je ne fçai 
fi on peut voir toutes les raifons que j'eus 
d'en être indigné. Je ne pouvois ignorer 
que cette femme etoit auffi belle qu on me 
l'avoit faite, quand on me lavoit propo- 
féc 5 & j'etois tres-convaincu que dés la 
première convcrfation que j'avois eue avec 
elle, j'auroispuen recevoir ce que je do- 
mandois. Je ne doutai donc point que (a 
Lettre ne fut, ou une marque de (on mé- 
pris , ou un artifice pour augiîienter ma 
Eaffion , & me mener oii elle voudroit. 
/une ôc l'autre opinion me choqua égale- 
ment 9 & je refolus, à quelque: prix que 
cefiit, de la remettre fur le pied, où je 
fçavois bien qu'on me i'aVoit propofée. 
J'cufie mieux fait de la meprifèr , mais je 
l'aimois, & j'en voulois être aimé. Cepen- 
dant je ne i^vois comment m'y prendre 
pour reiiflir. Je voiois bien que fi je con*- 
tinuois à lui marquer une pamon tendre & 
délicate, ellecontimieroitaensd)ufer^ mais 

aùifi 
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auin je ne pouvois guère (aire autrement , Se 
. je craignois qu elle ne me repondit toujours 
comme elle avoit commence 9 fi je lui par« 
lois fur un autre ton. 

Je pafTai plus de huit jours dans cet em- 
barras , & pendant tout ce tems-là elle tfeut 
point de mes nouvelles. Cefilencefe trouva 
le meilleur parti que j'aurois pu prendre. El- 
le en fut embarrafTée à fon tour 9 & ne fa- 
chant à quoi l'attribuer , elle envoia chez 
moi pour me demander des nouvelles de ma 
fànte , 8c d'où venoit qu'elle n'entendoit plus 
parler de moi. Je jugeai par cette démar- 
che qu'elle ne vouloit pas me perdre. Se me 
croiant par là afTuré d'elle, je refolus de me 
fervir de l'avantage qu elle me donnoit pour 
lapoufler àbout, ôcconnoitre à quoi jede- 
vois m'en tenir. Je lui mandai que j'avoisbe- 
foin de l'argent que je lui avois prêté , & 
qu'elle me feroit plaifir de me le rendre. 

Je fus plus de trois femaines fans en rece- 
voir de reponfc, & je me repentis bien pen- 
dant tout ce tems y de lui avoir redemandé 
mon argent. Je penfai vingt fois aller chez 
elle pour lui demander pardon de ce procé- 
dé ^ mais j'eus la force de n'en rien faire , & 
comme je ne doutai pas qu'elle ne gardât un 
fi long filence que pour m'eprouver encore 9 
ou pour ne me point rendre mon argent , il me 

fem- 
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fembla que ramourquc j'avois pour elle com- 
mœçoit à s'^iblir , & je voiois bien que je 
ne pouvois guère continuer avec honneur à 
Taimer & à la voir. 

Ce netoit que le peu d idée que j'avoîi 
de la vertu de cette tenune, qui me terioit 
dans cette difpofition, Ccjefentis par mon 
expérience, cju^il n'eft guère poffible d'a- 
voir de la delicateflê & des procédez hon- 
nêtes , pour des perfonnes qu'on en croit 
indignes. 

Au bout de trois femaines elle me renvoia 
Targent que je lui avois prêté , me faifant des 
cxcufes de ce qu'elle ne me Tavoit pas rendu 
plutôt. J*enfus ilfurpris que je comfnençaî 
a m'imaginer que j'avois mal jugé d'elle ^ 
& croire qu'en toute cette conduite elle 
avoit eu le procédé d'une honnête femme y 
&m6i celui d'un malhonnête hpmme. 

Qui pourroit dire par quels reflbrs le copur 
(e remue , 8c combien il ctt quelquefois 
aveugle ? Ma paflîon fe réveilla pour lors avec 
d'autant plus de violence-, que je conçus 
pour cette femme une toute autre idée que 
celle -que j'en avois eue jufques là. Je fus au 
defefpoir d'en avoir ufé comme j'avois fait* 
Je ne pouvois me pardonner d'avoir paru" 
fi généreux d'abordf, & fi intercffé dans la 
fuite, & je vis bien qu'il n'y a point d'au* 
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tre parti à prendre avec les femmes , que de 
îbutenir toujours le cai^ere fous lequel on 
le donne d'abord à dlês. 

J'ayois plus d'une raifon d'être furpris 
de ce qu'elle m*avoit rendu mon argent. Je 
f<gavois Qu'elle n'en avoit point. Je ne doutai 
Sas qu'elle n'eut été obligée d'en emprunter 
. d'autres pour me le rendre. Cela acheva 
de me faire crqire que je devois le lui ren- 
yoier. Ce fut la première démarche par où 
j'efperai la regagner , mais il etoit trop tard , 
&C cette Dame avoit trouvé un Amant de- 
puis moi, oui avoït mieux profité que je 
p'avois fait ae la necdSté de fes affaires . Ce- 
toit de lui qu- elle avoit reçu l'argent qu'elle 
m'avoit renvoie., & i]s etoient enfemble 
de manière à ne . lui pas faire regretter ma 
perte. Je fus inftruit de leur intrigue , & 
ce qui auroit deu me guérir , fiit ce qui 
augmenta *ma paiEon. Je ne pus fournir 
lu un autre eut çté plus heureux que moi , 
k quoique je ville, bien qu'il ne devoit fon 
Jbonneur qu'à réfprit qu'il avoit eu de n'a- 
voir pas comme moi une gcnerofîté à contre 
tems , je ne laiflaî pas d'en être jaloux , & 
tout le mépris que le procédé de cette fem- 
me devoit me donner pour elle, ne fut pas 
capable de m'oter l'envie de m'en faire ai- 
mer. 

Ce 
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Ce fut pour lors guc je reconnus , que 
ce n*eft pas toujours leftune qu*on a pour 
une Maitre(îè, qui caufe la violence de l'at- 
tachement que Ton prend pour elle , & qu en 
de certaines circonftances on fait pour le$ 
femmes les plus coquettes, ce qu'il fembic 
qu'on ne dçvroit fàu:e que pour les honnê- 
tes femmes. Tout Amant eft touché du de» 
pit de fe voir fupplanté , fans examiner Gl 
la conquête le mérite. Je n'avois jamais ea 
ni plus d'envie d'être aimé, ni plusdedeiir 
de me vanser d'un rival. 

Je cherchai l'occafion de voir cette fem- 
me. Se de Tentretenir (ans fçavoir ce que 
je lui dirois. Je trouvai cette occafion telle 
que je la pouvois (buhaitter. Son Amant 
et oit à la campagne , 2c j'allai chez elle en 
ua tems pu elle ne recevoit point de* vifîtes. 
Dés qu'elle me vit s Que voulez-vous, me 
dit-elle, Monfieur, que îe fafle de l'argent 
que vous m'avez renvoie r Le voila , ^ je 
vous prie de le prendre , car il y a appa« 
rence que vous en avez befbin , puiique vous 
me Tavez redemandé fi promptêment. Pour 
toute reponfc je tirai la lettre qu'elle mV 
voit écrite, & je lui demandai quel parti 
elle croioit que je devois prendre après une 
pareille lettre. Qu'y trouvez-vous d'extra- 
ordinaire, me dit-elle , & pottyois-)e vous 
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répondre autrement en voiant que vous 
çroiez que je devois acheter vos bienfaits 
aux dépens de mon homieur &: de mon 
devoir r Que vous aî-je demandé , lui dis-je^ 
que ce que vous avez accordé à d'autres , 
qui n*ont eu plus de bonheur que moi, que 
parceqi/ils ont eu moins de ^enerofîté ? Que 
me reprodiez-vous, Madame 9 que de nV 
voir pas voulu abufer de Tetat où vous etes^ 
& d'avoir cherché à -n'être redevable qu'à 
votre cœur^ des boutez que d'autres ne doi- 
Vent qu'au malheur de vos affaires ? Quoi, 
Xtprit-elle, venez-vous ici pour me faire in- 
fulte , & jamais perfonne a-t-il plus abufé 
que vous de ma mauvaifê fortune ? Il &ut 
que vous la croiez bien malheureufe , a jou- 
te- t-elle en pleurant, pour prétendre que je 
ibufirinii <:e que vous ofcz me dire. Je ne 

Erctens point, lui dis-je. Madame, vous 
lire de la peine. Vous n avez pas oublie 
que dés la première fois que j'ai eu l'horv 
neur de vous voir, je vous ai paru fenfrble 
ï votre gloire. Je Cuis encore le même, 8c 
Vous ne m'auriez jamais vu , fi je vous avois 
aflez peu aimée pour foufirir ce que Tondit 
du commerce que vous avez, & que vous 
ne foùffrez fans doute, que parccque vous 
n'avez pas voulu devoir à l'innocence de 
mon amour , ce que vous ne recevez que de 

k 
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la brutalité d*un autre. Mais il eft encore 
tcïDs 9 Madame. J'ai de l'argent à votre fer- 
vice , & û vous voules^ ne plus voir celu^ 
dont lamour vous deshonore ^ vous trouve^ 
r ez en moi les mêmes fecours , fans que vo* 
tre gloire enfouffre, car je confens , fîvous 
voulez y ne vous point voir tant (^ue vous 
aurez befoin de moi. Je prononçai ces pa* 
rôles d'une manière oui (èmbla faire impref> 
fîon fur elle^ ôc après avoir gardé quelque 
tems le fîlence, elle me parla ainfir Je vous 
fuis obligée y Monfîeur , d un fentiment fi 
geiiercux , mais fi vous voulez qjile je vous 
en aie obligation , rendez-tnoi la juftice de 
cfoire que tout ce qu'on vous a dit du corn- 
merce dooe^voQs-m'accufez^ efl (ânsfbnde- 
.mene;^ Je ne voi celui^dopt vous me parlez 
que comme mille autres, & j.c--*ïnis.ayou« 
rai que c'eft à lui que j'ai emprunté 1 argent 
que vous m'avez obligé de vous renvoier. 
Il me Ta genereuièment prêté, & fi je me 
relous à garder le votre , ce tf eft que pour 
ne lui avoir pas plus longtems l'obligation. 
Je fuis bien aife de ne le devoir qu'à vous y 
& il ne tiendra pas à moi que je ne vous 
marque que de tous mes amis vous êtes ce- 
lui que je confîdere le plus. Mais au nom 
de Dieu, ne me çarlezpoint d'amour. At- 
tendez que mon inclination ^ & ma fortune 
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me mettent en état de vous écouter. 

Ces paroles me firent oublier le caraâe- 
re de la perfonne qui me parloit. Je crus en 
ce moment que tout ce que j'enavoisappri^ 
etoit une illuuon. Je la conjurai de ne plus 
voir celui qui m*etoit fufpeo:. Elle me le 
promit 9 & je lui promis a mon tour de ne 

Elus lui marquer ma paflîon que par mes 
ienfàits, & par mes foins. 
Je la quittai fort content d'elle & de mo!, 
mais dés que j'eus fait reflexion à ce que je 
venois de lui promettre , je vis que je m 'etois 
engagé à être autant duipc qu'il lui plairoit 

3ue je le {uflè. Ce que je fçavois d'elle Se 
e fon intrigue 9^ revint dans mon efprit, âc 
je ne doutai pas que tout ce qu'elle m'avoit 
dit , ne fut un artifice pour voir dequoi l'a- 
mour que j'avois pour elle me rcndroit ca- 
pable. 

Son Amant revint de la campagne. J'ap- 
pris qu'elle ne le revoioit plus , mais en mê- 
me tems on m'en dit la raifon* Cet homme 
s'etoit attaché ailleurs , foit par inconftan- 
ce, foit parccqu'ilfe laflbit d'une Maitrefîc, 
à laquelle il falloit toujours donner. Elle fça- 
voit fon changement quand elle me promit 
de ne le plus revoir 9 & elle n'eut pas de 
peine à me garder cette promeffe. 

Elle me donna de fes nouvelles dés le len- 
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demain, & continua prcfque tous les jours. 
Mais quand on m*eut appris 1^ raifons que 
fon Amant avoit de ne la plus voir 9 je ne 
lui tins plus compte de ce qu'elle avoit rom- 
pu avec lui > & j'avoue que ,d& <^ue je n'eus 
plus de rival , je commençai à n avoir plus 
guère d amour. J'écoutai alors les raifons que 
j'avois de croire queUcne fe donnoit avec 
moi des airsde&gefTe que pour mieux, m'efi* 
'^ager , & je ne trouvai point d'autre moien 
le n'en être point la dupe , que de faire fem- 
blant que je ne pouvois plus continuer à lai- 
mer , u je n'avois des marques de (a tendref- 
fe. Je m'armai là-deffus derefolution, & je 
lui expliquai nettement mes intentions ; mais 
foit qu'elle craignit qu*il ne m'arrivat ce qui 
ctoit arrivé à l'amant qui l'avoit quittée, & 
que dés que ma paflîon feroit fatisfaitc , je 
ne me laflafle de la paier > foit que m'aiant 
vu n^e mettre d'abord auprès d'elle fur un 
autre pied , elle ne voulut pas fe démentir 
de l'idée qu'elle avoit cru me donner de fâ 
vertu ; foit qu'elle eut peu 4'inclination pour 
moi , elle perfîfta toujours dans ks refus > & 
je lui ai vu depuis ce tems-là dix intrigues 
éclatantes avec des gens qui ne me valoicnt 
pas 5 fans qu'elle ait cefle de m'accufer de n'a- 
voir rompu avec elle, oue parceque je ne 
Tavois pas aimée afliez délicatement.; > ^ 
I I 4 Quand 
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Quand j'ai fait depuiscctems-là réflexion 
au procède que cette femme eut pour moi , 
je n'en ^ point trouve de plus forte raifon 
^ue la manière dont je débutai avec elle, & 
j'ai toujours cru depuis, que les femmes in- 
tcrefTées regardent des gens qui font afiez 
dupes pour les aimer avec delicatcfle , com- 
me une reflburce bien plus fure d'argent & 
de bienfaits , que ceux qui ne donnent rien 
qu'à mefure qu'on les recompenfe. 

Quoiqu'il en foit , je rompis avec cette 
femme, après avoir encore trainé quelque 
tems , & je ne diffimule point qu'en rom- 
pant avec elle, je me mis dans mon tort, 
car depuis que je lui avois promis de l'ai- 
mer, je n'avoisrién remarqué en elle par où 
\e duilè me plaindre de (à conduite , mais 
tout ce que j'en avois appris auparavant , 
eut fon effet lorfque j'y penfois le moins 5 & 
dans le fonds y il n'elt guère pofïible d'être 
iong-tems attaché à une femme y quelque 
bonne conduite qu'elle ait y quand on fçait 
qu'elle en a eu une mauvaife. L'on a honte 
tôt ou tard d'aimer une pcrfonne indigne- • 
d'être eftiméc. 

C'eft ce qu'on connoitra encore dans ce 
qui m'arriva peu de tems après , avec une 
autre femme qui reflemblaia; à celle-ci par 
Je peu de conduite , avoit un caraâ:cre tout 
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différent dans la manière dont elle vouloit 
c«re aimée. 

Comme on etoit toujours perfiradé que 
j*etois d'humeur à paier mc^ Maitrefles , 
je trouvois toas les joure des gens qui ve- 
noient m'en propofèr de nouvelles 9 & H 
faut convenir que l'intérêt eft de tous les^ 
motifs, celui qui a le plus de pouvoir pour 
engager les femmes. J'etois toujours étonné 
du grand nombre de celles qu'on me pro- 
pofoit. Il y en avoit de toute qualité, de 
tout âge , âc même de toute condition , 
mais je ne pouvois goûter ces propofitions , 
& foit que ma fortune ne fut pas aflèz am*- 
pie pour m'engager dans ces ruineux com- 
merces,, foil que j'cufle encore de laver (îoa 
pour tous les engagemens^ oik le cœur n'a- 
voit point de part , j'ecoutois peu les pro- 
portions que l'on me faifoit, oc j'attendois 
du hazard une nouvdle occaiîon de m'en- 
gager. Jenetardaipasàlatrouver. Ily avoit 
a Paris une femme qui depuis qu'elle etoit 
Veuve , avoit été entretenue hautement 
par un Prince qui l'avoit comblée de ri- 
chefTes. Elle jouïflbit déplus de cinqmnte 
mille livres de rente, &perfonne de ia con- 
dition ne vivoit avec plus de magnificence: 
& d'éclat. Ce Prince etoit mort depuis ua 
an ou deux y^ mais Tintrigue qu'elle avoît 
eue avec lui 9 avoit tant fait de bruit xiu'au'» 
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cune femme raifonoable ne la voioit. Elle 
ne bougeoit des promenades & des fpeâa- 
des. Plref<)ae tous ks jeunes gens de la Cour 
avoient voulu s*attacher à eUe , mais elle 
n'en avoit écouté aucun, & on ne lui don- 
noit point d'amant dans le temps que je la 
connus. Quoi qu'elle eut déjà prés de tren- 
te ans, elle etoit encore fort beUe, & jV 
vois eu phifîeurs fois intention des l'aimer > 
mais J'avoè toujours été retenu par Taver- 
£on naturelle que j'avois pour des femmes . 
ians réputation, &ians conduite. D'ailleurs, 
l'exemple de tant de jeunes gens^ 4ui en 
avoient été rebutez 5 me fiiifoit craindre de 
n'être pas mieux reçu. Je la trouvai un 
jour à k Comédie. J'etoisdans la Loge où 
elle etoit. Je cauËii longtems avec elle , & elle 
ne fit point difficulté de me dire qu'il y avoit 
longtems qu'elle fouhaittoit que je fime de 
iks amis. Je lui promis de la voir , &: je la 
quittai , incertain fi je tiendroismapromefle. 
Mais mon malheur voulut que ce jour-là 
étant retourné d'aflêz bonne heure chez moi, 
j'y trouvai ma femme de fi mauvaife humeur, 
que je n'eus pas la- complaifànce de fouper 
avec elle. Je refolus , pour éviter le cha- 
grin qu'elle me donnoit, d'aller paffcr la foi- 
rée chez celle que j avois vcue a la Comé- 
die 9 & je lui envoiai demander à fouper. 
£lle me manda qu'elle m'attendroit., & que 

je 
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je ne pouvois lui faire un plus grand plaifîr. 
Je me rendis auffi-tot chez elle , & la ma- 
nière dont elle me reçiit me déterminai 
laimer. Je comparoisTaccucil de cette fem- 
me avec celui que Ton m*avoit fait chez 
moi. Ce fut la grande raifon qui me donna 
du goût pour eue 9 & je croi que ce qui 
m'arriva pour lors , arrive tous les jours i 
mille maris , que le peu de complairance , 
&C de douceur de leurs femmes oblige de 
chercher ailleurs des maifons , où ils n^ont 
point le chagrin d*etre querellez. 

Je devins dés ce jour- là des amis de celle 
dont je parle?. Je trouvois toujours auprès 
d'elle un azile agréable, quand la mauvaifc 
humeur de ma^ femme mechafibit de chez 
moi ^, & d'ailleurs • je n'etois point expofé 
à faire de la dejpenU: 9 ce que mes affaires 
ne me permettoient pas après celles que j Pa- 
vois faites , ôc dont j'avois été la dupe dans 
mes dernières amours. Cependant cette in« 
trigue finit bientôt , Sc jamais je ne pus 
m'accoutumcr au caraéterc de cette fcm- 
ine. Je n'en avois connu ju(ques-là aucu- 
ne j dont le premier foin n eut été de me 
cacher fes intrigues , 8c celle-ci au contrai- 
re afïèâoit d apiprendre à tout le monde 
que nous nous aimions. Elle me fui voit par 
tout , aux fycâMlcs j £c aux afTemblees. 

I 6 Tous 



ziz MEMOIRES DE 

Tous les jours je reccvois pour le moins 
une Lettre , 8c je ne t>ouvois feire un 
pas que je ne trou\raiIe a ma porte des 
gens de fa livrée. Dés qu'elle me voioit 
quelque part , elle me venoit joindre. 
Enfin elle vouloic que performc n'igno- 
rât le pied fiir lequel nous étions cnfcm- 
ble. le ne pus (butenif cet éclat, ni paflcr 
pour avoir un pareil attachement pour une 
femme qui en avdt eu phifieurs smtres qui 
I*avoient fort décriée. Je tachai de lui re- 
prefenter doucement qu elle devoit garder 
plus de mefiires 9 mais ma honte & mes me- 
nagemens lui paroiflbient une marque de 
mon peu d'eftime pour elle . EUe avoit pour 
principe que quand on aimoit véritablement, 
on devoit trouver du goût à publier fon 
amour , & qu'il y avoit de la delicateflè à 
ne rougir de rien. Je ne pus approuver ks 
maximes. Je ne Teftimois point aflez pour 
croire qu*il me fut glorieux d'en être aimé , 
& autant qu'elle avoit d al&ôation pour me 
parler en public , autant j'en avois de Tevi- 
ter. Elle me chaffa ainfi de tous les lieux où 
je pouvois la rencontrer, & enfin je me chaG- 
lai moi-même de chez elle , & je ne fortis 
pas plus honorablement de cette intrigue que 
j*avois fait de la précédente. On m'accufa 
encore de ne fçavoir pas profiter de mes 

a van- 
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avantages j mais j'avoue que je n'ai jamais pu 
regarder comme un avantage , d être aimé 
d'une femme qu'on ne fçauroit eftimer. 

Je ne fus pas plus heureux en ce tems-là, 
en voulant m'attacher à d'honnêtes femmes, 
que je l'avois été en m'attachant à d autrcss 
je fus même trompé d une manière plus 
groffiere que je ne l'avois été en aucune au- 
tre avanture de ma vie. 

Dans le tcms qu'on venoit de tous cotc55. 
me propofcr desMaitrefles^ & que je com- 
mençois à me laflfer de n'en trouver aucune 
à mon gré ^ je me fentis prévenu d'inclina- 
tion & d'eftinic pour une femme iiluftrc^ 
que fà fagefle & fa vertu ont fait propofex 
pour un modèle parfait, pendant tout le tcms 

Qu'elle a été à la Cour. Je n'avoisdit àper- 
)nne que j'eufle du penchant pour cette 
femme , & elle vivoit d*unc manière fi re- 

Îjuliere & fi irréprochable , que je regardois 
^inclination que j'avois pour elle j. comme 
une folie qu'il fàlloit etouflèr ^ mais une de 
ces pcribnnesqui avoient pris a tache de me 
donner des Maitrefles,me dit un jour qu'el- 
le favoit bien quej'aimois, & elle me nom^ 
ma la Dame dont je viens de parler. Con> 
me je n*en avois jamais rien dit à perfonnc , 
je crus que celle qui dcvinoir fi jufte avoit 
commerce avec le Démon. Je lui demandai 

. d'où 
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d*où elle avoit appris ce qu^elle me di(bic. 
CTeft, me rcpoodit-elle, la Dame elle-mc- 
me qui s*eft apperçue que vous Paimiez. El- 
le a pour vous autant crinclination mie vous 
en avez pour die, & fi vous étiez nomme 
à vouloir faire un peu de depenfe , & à ne 
point T^urder à ce ou^il pourroit vous en 
coûter y je viendrois oien a bout de vous la 
fidre voir. On n*a pas oublié que j'ai dit mie 
je r^rettoiis de faire de la depentepour des 
Maitrcflès y mais ce n etoit point 1 avarice 
qui me tenoit , ce n etoit que la cfainte d'ê- 
tre dupe )8c il me (êmbloitau'on retoit tou- 
jours y quand on achetoit fi cher ime mar- 
chajidife qui vaut fi peu. Cependant je n*a- 
vois ce ménagement qu*à Tegard des fem- 
mes décriées , & je tn'imaginois qu'on ne 
pouvoir trop paier une honnête femme. Il 
y avoit une eipece de contradiâion dans ce 
ientiment , & c'etoic errer dans le principe, 
nue de croire qu'il put y avoir d nonnetes 
&mmes entre celles quMl faut acheter , mais 
j*avois bien d'autres erreurs , & je ne me 
donne pas ici pour un homme éclairé. Tou- 
te ma vie a été , comme on l'a vu , une fui- 
te d'aveuglemens & de contradiâions , 8c 
tout homme qui n'aura pas plus de vertu & 
de conduite quej'en avois alors , fera expo- 
ié aux mêmes folies* 

Je 
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Je regardai ce que mt difoit la perfbnne 
qui me parloit, comme la chofe du monde 
qui dovoit m'etre^ & la plus glorieufe, & 
la plus agréable. Je lui promis tout Targent 
qu'elle voudroit , fi elle venoit à bout de ce 
qu'elle me £iifoit efperer 5 mais c'etoit une 
coquine , qui aiant deviné que j'avois du pen- 
chant pour cette Dame , par la manière dont 
elles*etoitun jour apperçue que je la regarr; 
dois j avoit pris la reiolution de me piller en 
me donnant TcTperance de la voir. Elle ne lui 
avoit jamais parlé 9 & je fus afiez fot pen- 
dant fîx femaines pour être flatté de cette ef- 
perance. Tous les jours elle me venoit trou*- 
ver, comme fî elle fut venue de la part de 
cette Dame. Tous les jours elle me propo- 
foit des rendez-vous le matin qu'elle envoioit 
contremander deux heures après. Cepen- 
dant elle me demandoitpour chaque rendez- 
vous un argent nouveau ^ tantôt, difoit-el- 
le y pour louer un Carroflè , tantôt pour 
trouverunemaifbn commode. £^finilmeii 
coûta plus de cent piftoles pour être mené 
de cette manière , oc je ne m'apperçus que 
j'en etois la dupe , que quand la perfonne qui 
m'avoit fait ces propofîtions , difparut tout 
d'un coup. Je n'ai jamais fçu ni ce qu'elle 
ctoit devenue , ni comment elle etoituT)icn 
inflruite de tout, ce qui regardoit la Pâme 

qu cl- 
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S*ellc me promcttoit, car ce tfctoit que 
' cent paiticularitcz qu'elle m'en avoit 
rapportées, queyaivois ajouté foi à fespro* 
méfies. 

Je ne dirai point tous les autres panneaux 
qu'on me dreUa , pendant que je fus regardé 
comme un homme qui vouloît paier Tes Mai- 
treflcs. J'en ai dit aiVez pour faire connoitre 
à Quoi l'on eft expofé, quand la débauche 
& le dérèglement nous livrent à ces infâmes 
entremetteurs , qui font à Paris en fi grand 
nombre , & qu'on trouve ou l'onze s'avifè- 
roit jamais de ks chercher. Combien d'hom- 
mes , Se combien de femmes joîiifTent d'une 
heureufe réputation , qui n'ont des amis y 
du crédit, oC du bien y que parcequ'ils font 
ee honteux métier? 

Je paflài tout l'hiver dans les aveuglemens 
dont je viens de parler, & je n'avois aucu- 
ne intrigue quand il fallut fe mettre en cam- 
pagne. Je ne puis delavoiier que quelque 
peine que j'cufie à me pafler de ces fortes d'à- 
mufemens , je ne kiflois pas de me trouver 
heureux de n'en avoir point lors qu'il fàlloit 
retourner à l'Armée. J'avois toute uneau^» 
tre application à mon devoir, & toute une 
autre ardeur pour la Guerre , quand aucune 
inclîhation ne m'arretoit à Paris. On a beau 
dire que c'eft l'amour qui a fervi i donner 

du 
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du courage aux plus grands hommes. Je fuis 
tres-perfuadé que cette paffionaplus détruit 
de Héros qu'elle n'en a formée & (ans en 
apporter d'autres preuves que mon expé- 
rience, il e& certain que toutes les fois que 
j avois des Maitreflês , j'enrageois quand il 
les Éilloit quitter, & que j'etois ravi dés 
qu'on fie faifoit rien à la Guerre, & que je 
pouvois^ avoir aifement mon congé. pour re- 
vertïr auprès d'elles. Je ne doute pas que.ce 
qui fe palfoit en moi à cet égard , n'arrive â 
tous ceux qui aiment, & je croi que quel- 
que grand hommp que l'on foit, àés qu'on 
a lamour en tcjtc , on eft expofé à faire bien 
des fautes dansée métier de la Guerre. Corn» 
bien de grands hommes ont laifTé leurs con- 
quêtes imparfaites^ pour retourner voir leurs 
Maitrefics, & ont négligé leur gloire pour 
(àtisfaire aux impatiences d'une pallion 
amoureufe ? Mais pour ne parler que de 
moi , je fuis perfuadé que cette paffion feu-, 
le a été la caule de ce que je n ai jamais rien 
fait. Je ne manquoisni de courage ni de con- 
duite , pour tout ce qui regardoit mes em« 
plois , mais l'amour m'a toujours donné des 
contre- tems, & attiré des afiàires,: qui ont 
rendu, fî j'ofe le dire, tout mon mérite inu- 
tile. On doit me pardonner fi je fais fbuvent 
CQ$ reflexions , mais toutes ' les fois que je 

pen- 
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penfe à la manière donc yaivccu, je ne puis 
m'empecher de déplorer mes egaremens, & 
je voudrois que tant d'honnêtes cens , fi ca* 
pables de fervir l'Etat , fuflent bien perfiia- 
dez de Tintereft ou'ils ont à éviter les ecueils 
qui ont nuit tant de fois à ma réputation, & 
à ma fortune. Mais le malheur eft ^ue les 
hommes font toujours ces reflexions trop 
tard , & qu'ils ne conçoivent bien leurs 
£iutes que quand elles font irréparables. 

Mon Frère qui avoit été fait Lieutenant 
General dés Tannée précédente, fot envoie . 
en Catalogne pour y commander l'Armée 
du Roi , jufqu à l'arrivée du Duc de Mer- 
cœur. Pour moi, je fiis deftiné pour fervir 
dans celle de Mr. deTurennc, qui comme 
on en etoit convenu avec Cromwel , affic- 
gea Dunqucrque. Comme je n'avois aucu- 
ne galanterie en tête , & que j'etois ravi d'ê- 
tre éloigné de ma femme, je ne m'appliquai 
3tfà chercher les occafîons de me diltinguer 
ans cette campagne, & (ju'à la fournir tou- 
te entière. Ce fat la première fois de ma vie 
que je fouhaittai qu'une campagne durât 
long-tems. Quand j'etois amoureux , je ne 
penfois en partant qu'à ménager bientôt mon 
retour , & je rfavois jamais eu aflez d'atten- 
tion, pour etrp inftruit des détails des afïài- 
res mêmes où j'avois eu part , car il faut 

'tivouer 
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avoiicr qu'on peut être dans une Armée, y 
combattre & s'y diftinguer , fans être capa- 
ble de rendre compte de la manière dont les 
chofes s'y paflcnt. Chacun ne voit que ce. 
qui eft autour dé lui , & il faut aimer le mé- 
tier, & n'avoir que cela dans refprit , pour 
connoitre & developer la conduite de ces 
fortes d'cvcnemens. Ce fot la fituation où 
je me trouvai. Je ne penfai en partant de 
Paris qu'à étudier tout ce qui arri veroit cette 
année-là dans l'Armée où je fervois. J'en fis 
de petits journaux que j'cnvoioisà mon Frè- 
re a mefurc que je trouvois Toccafion de lui 
écrire 56c je croi qu'on fera bien aife d'en voir 
ici quelques-uns. 

D'Amiens le if . de Mai i6f 8. 

NOus partons demain^ & notre rendezi" 
vous eft à Merville. Mr. le Maréchal 
nia dit quHl etoit fâché que vous ne ftiffiet, fas 
en Flandre , & qu'il croioit que vous rfapiriex^ 
guère d^ occupation en Catalogne. On dit que nous 
en aurons de refle ici. Je fuis le feul qui foutient 
que nous marchons à Dunkerque , tout le mondé 
me traite Ik-defjus de vijionaire. On croit que 
nous allons a Hedin. Pour moij qui fuis tou^ 
jours perfuadé depuis le Traité d^ Angleterre que 
mus en voulons a Dunkerque ^ ^ ai%éfoin d^Hh 

peu 
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f€m de foi fOHT nef as changer d^ofinion y car lé 
wtoien d'attaquer t^tnkerfne fendant que nous 
n^ avons aucune des Places circonvoifines ? Ber^ 
gués & NieiMrt fim aux ennemis , & on ne 
farle point de les attaquer. S'iletoit fojjihle de 
frendre Dmtkerque fiins avoèrfris ces Places^ 
le croirois fue fyt Ù le dejfiin de Mr. deTte* 
renne , mais ce feroit une tejrrUle entre frifi, 
jy ailleurs^ Us fûtrages manfttent du cote de la 
Afer^ totts les environs de Dunierfue font inon" 
dez,^ & les ennemis fins tmasrres de tous les 
foftes ftU communiquent avec M^rdtck, Le 
tems nous eclaircira. Adieu. J*ai envoie en 
fartant la Lettre de change 

A Bethune k ip de Mai rtff S. 

IL nejl flus queftion de Hedin ^ mais on ne 
devine fas mieux le dejfein de Mr. de Tarent 
ne. On dit qu'il va attaquer Fumes ^ & que» 
même tems Cafielnau & le Comte de SoiJ/ons 
feront le fiege de Bergue& deNieufort. Cefi le 
moien de tomber fur Dunkerque j mais aujfi c*efi 
avertir les etwemis qne nous en voulons à cette 
Place., ye n^j comfrens rier^^ & Mr. de Turenne 
ejl le fqii qm fâche fin fier et. Il ejl fort gay y & 
il ne me voit jamais qu'ail ne me demande Ji vous 
ne vous ennuieu feint en Catalogne. J'ai été 

corn'" 
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commande avec une partie de l(igarmjbn deBe^ 
thune ^ p09ir aller reconnoitrt les ennemis ast* 
delà de ta Ljs. J^ai trouvé un corps de Troupes 
au Mont'Caffil ^ & fnr le rapport que j* en ai 
faitj on nfa commandé avec le Âfarquis de 
Crefui pour les enlever. On dit que Mr. de TJih 
renne nous fuivra de prés. Adieu. 

A CalTcl le zi de Mat itffS. 

MOnfieur de Turenne ejl ici. V Armée 
doit le fuivre j il a envoie les bagages à 
AfontreuH. Aucun de ceux que nous avons trou^ 
vez. ici y ne nous a refifté*^ nous les avons faits- 
prefque tous prifonniers. Mr, de Crequi a été 
fort applaudi deAfr. de Turenne j quim^aaujfl 
témoigné beaucot^ de fatisfa£lion. H y a deux 
jours que la pluie ne cejfe point ^ & les chemins 
font ahfblument rompus. Je croi que Mr, le 
Mtrechal fefoumera ici pour attendre CArtil* 
lerie qui viem lentement à caufe des mauvais che^ 
mins. On croit tottjours les trois ^eges dont /ai 
parlé. 

Nom avons fijourné un jour À Cajffel. Les 
bagages font arrivez^ Nous voici i la hauteur 
de Berguesj mais tout le pafsd^iciàDunkerque 
efl inondé. Mr. de Turenne n^ en fait que rire. 
Il m* a demandé J! je favois nager % je lui ai dit 
que non y mais que je Papprendrois s* il ne fal^ 

N Im 
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lait que cela four f rendre DunkerqM, lia dpa 
fyit prendre une Redoute fur la colme. Pour 
moi^ je croi ^u^$l laiffera là Furnesy Bergues , 
& Nieufort ^ & ^^il commencera par faire 
inveflir Dunkerque^ J'oubliw de dire ifienoms 
é^ans decMtuenm chemin vers Afàrdick^mais 
nous n'en finîmes pas mieux. Ce chemin jefi Ji 
rempH éju^U nom fera inutile. 

Sur la hauteur des Dunes le f de Juin. 

VOtiS ferez, Jurpris quand je vous dirai que 
Dunkertfue eft affiegé^ & que la tranchée 
a ete ouverte cette nuit. Il faut convenir que 
jMr. de Turenne en fixait plus que mus. Le che^ 
min de Aiardick efi devenu un chemin ajjitré 
far les fafcines^ & de plus nous fommes mai* 
très d^ un fort qui nous couvre autant que Jî notés 
avions fris Bergue. Les barques Angloifes nous 
affortent au Camp toutes fortes de munitions de 
Calais. Enfin rien ne f eut retarder la frife de 
Dunkerqne , que le courage de Aîr. le Prince. 
On nous menace quil forcera nos lignes > nous 
P attendons. Adieu y je vous quitte > tl faut mon^ 
ter la tranchée. Les AJfiegex* n^ont point enco"^ 
re fait de fortie*^ je ne vos gueres a apparence 
qu^ils fe rendent Jitot. V Armée de Dom Juan 
d'At^riche neji qu'à deux journées . 

Le 
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Le 8 de Juin. i. 

NOs travaux avancent malgré la re0an' 
ce des AJfiegeiL. Ils firent hier une finie 
du coté de Nieuprt. Ils eioient au nombre de 
ijuinxse cens hommes de fied j & de jîx cens 
chevaux. Ils onteté refouJJèt.arjecfertedefl9ês 
deJtX'cens hommes j Mr. le Comte de Soiffons 
a été commandé four les recevoir avec le Alar^ 
quis de Crequij & le Comte de Guiche j ce der* 
nier eft blejjé. J*ai ferdu vingt^cinq Soldats de 
mon Régiment. Saint Alard a été tué. Nous 
avons ejjiiié le fins grand feu. J^ai eu une /e- 
gere hlejfure au bras gauche. Tout efi calme au'^ 
jourd'hui.. On dit^quele Maréchal d'Hoquin'* 
court efi commandé four venir reconnoitre nos 
lignes y en attendant que P Armée ennemie put 
en état de les forcer. Je plains ce MarechaL 
y* ai veu une Lettre où U jure contre la mes'^in^ 
telligence qui efi entre Mr. le Prince & Dom 
Juan , il n'efi fas i fe refentir de ce (pi il a fait. 
SU et oit bien confiilléy il nous amener oit le corfs 
quUl commande j au lieu de ien fervir cmtrc 
nous. Nous le recevrions avec joie y car quel* 
que confiance €jfi aient nos TroufeSy le voijlhage 
des ennemis les chicane. On ne doute Poim^ 
s'* ils i avancent y qtte ton ri aille asMevant 
d*eux^ & quil rij ais une bataille en forme. 

Nous 
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Aiwr téumfrwHs nneux fte de languir devoJit 
tme VilU. CependÊm nmufmfins b^nne chère. 
Les Af^leis fem merveilles , & Milord Ls^ 
uard fêii toms lesjmtrs de nassveastx frefens À 
Air. de Tmresisse. Ce Cesserai tfefi fasflnsenm 
me s^il aveklmdemsles AJtreslafr^edeDstss^ 
herfse^& U défaite des E^affsels. On jasse 
mjess de DiaUechex^le Awerd. Bdlefrnssy 
ferdit mvasstbier sfSMtre witte f^es Ilj a en 
msfetit dessseU esstre Isd & Bstjfi. Ce dernier 
fejt vangé far ^l^s eesÊflets de Chanfin. 
Adiess. 

Le 15 de Juin iffS* 

LE pastvre Maréchal et Hoquincotirt a été 
tné^ & on me fis dernières paroles dans 
le Camp^ avec fes regrets &fes adieux. Nous 
avons ici force Chantres du Pont-neuf Cepen* 
dant tel 4:hante -a qui il en peut arriver autant^ 
xar:on ne doute potnt qu^on ne donne bataille. 
.Ce font lesSuiJJes qui ont tué le Maréchal JC Ho^ 
quincourt. Il ietoit avancé pour reconnoitre nos 
Zignes. Humieres ^ui avoie ordre de le chaf^ 
fery^ a penfe être pris. Les Smffes de Mollon^ 
din qui s^etoient cachet, derrière une Dune ^ qui 
flanquoit le chemin par où ce Maréchal s^avan^ 
foit^ ont paru dans F infiant qu^il fe retiroit , 
& ont fait une décharge. Il areçH un coup de 

jÇiouf^ 
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MoufiiHet dam le ventre ^ dont il eft mort detix 
heures afrés. Mr. de Turennefe rendit maitre 
hier au fiir de deux Dunes ajfeTL proches du 
fiartier du Roi ^ JCoh les ennemis fotnfoient 
tomber fur nous^ Tout eft dans la meilleure dif^ 
fofition du monde. JDom Juan n*eft fias qu^ék 
une lieuë. Nos trottes bndent de combattre^ 
mais on dit ^e Air. le Cardinal a mande À 
Mr. de Turenne de donner un affisut^ ne vau^, 
lant point haxMrder une bataille. Ce General 
nen fera ni flus ni moins. Si les ennemis fa^ 
roijjènt^ fin Eminence aura beau dire^ il fou-» 
dra fe battre^ & les chojes font trop avancées 
pour reculer^ 

i 

Le 14 de Juin. 

IL ffeft ^ midij & mus fartons vi^orieux 
d*ttne des plusfynalees batailles qui ait ja^» 
mais été donnée, je ne croiois pas en vous ecri» 
vant hier aufbir être fi proche £une Ji gr(mdt 
aSlion^ mais c^en eft fa$t^ la Vï£loire ^ com^ 
flettCj & voici comment tout s^ eft fé^. 

Je vous mandai hier que les Ennemis etoient 
À fine lieue de nous , & pendant ^ je votés 
ecrivoisy Mr. de Turenne était à cheval pour 
les ohferver. Il remarepua tptils avtnent dtjm 
jette m Pont fur le Canal de Furnes^ & (jue^ 
rien ne les empêchait de venir k mm. Il mea 

K fuit 
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^U fCj avou fins k mprcbanier^ & Épâilfal' 
Uû éUnncr bataille. Il rtvim au Camf 9 & 
dés Icfiir F ordre fut donné da fi tenir fretfonr 
le lemlemain À la fainte du Jour. Fradel eft 
refié à la garde des tranchées j avec quatorze 
Gnufagnies des Gardes^ & Marins à la garde 
du Camf j avec deux Regimcns d^ Infanterie , 
4jr d^ux efiadnmsm Netre Cavalerie a été ran^ 
géefitr deux Ligues y vint-fix efiadrons fur la 
fremtere^ & dix^neùf fur la féconde. Crequi 
& Humieres commandeiem Vaile droite de la 
frermere Ugne , & Cafielnau F aile gauche , aiant 
f^arenne fins lui. EguancourtJt eu Faite droi^ 
te de la féconde ligne ^ & Schomberg la gauche. 
Entré les deuK ailes de la première ligne etoient 
enz.e bataillons^ /Sus Je commandement deGa^" 
dange , & entre les deux ailes de la féconde , 
fin bataiUons fitss les ordres de Bellefonts. Le 
CeitPs de referve a été compofé de quatre efca-' 
dtonsy fisis le commandement de Richelieu ^fisà^ 
Hnufor la Gendarmerie^ ou Buffi & la Salle 
ont pris leurs fofies. . Le mien a été ÙF aile droi* 
te ae la fremiere ligne ^ qui etoitoppofé à F aile 
gauche des ennemis^ commandée par Mr. le 
iPrincéy ce qui ma donné lieu de voir foufvem 
ee f rince pendant le combat^ & de faurver la 
Ttiea Bvuteville^ que fept de nos Cavaliers fi 
dtifiutoient après F avoir fait prifinnier. CafteU 
non a commencé Fattaque^ & a eu bon mar- 
ché 
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ché des E/pa^mls, Le Comte de SoiJJinsa tail- 
le en pièces leur Infanterie à la tête de (es Smjfes. 
Ce qtà nous a donné un fi f rompt avantage 
de ce coté'làj fa été que notre aile gauche a pris 
à revers l'aile droite de Dom Juan^ quitîaiant 
point de Canon ^ & aiant négligé de faire OC'^. 
cuper un ajfet. grand terrain 9 qui etoit inon* 
de au commencement du comtat , n'a trouve 
perfonne qui put foutenirjes trottes ^ Jkr lejquel'* 
les notre aile gauche eft tombée^ partie du hâta 
des Dunes partie des chemins coupez^ j d*où mus 
les repouffions quatre à quatre. La rej^anc^ a 
été plus grande du coté de leur aile gastche^ & 
nous aurions été rompus fans la précaution qu'a^ 
voit prifè Air. le Maréchal^ de faire cacher 
le Régiment de Bretagne fous les Dunes avan^ 
cées^ £oH il a pris f Armée du Prince enfianc^ 
pendant que nous Fattaquiotts iun auire coté. 
Ce Prince a eu deux Chevaux tuex, fous Mm 
Bouteville^ Mailly^ Colignj ^ le Prince de Rott^ 
hais j Rochefort & Guitault ont été faits prifin* 
niers. Nous allons diner chez. Mr. le Ma^ 
rechd^ & je croi qtf après cette VtRoire ^ je 
ne tarderai pas à vous mander la prife de Dum* 
kerque. 

Je continuai à écrire de k forte à moil 
Frère pendant toute la campagne , mais je 
fupprime le rcfte de mes Lettres, parce- 
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qu'elles groifiroient trop ces Mémoires» 
. Dunkerque ne tint que dix jours après 
cette Bataille, 8c fe rendit le 2f. de Juin. 
Leyde qui en etoit Gouverneur etoit mort 
le 24. d une blefliire qu'il avoit reçue pen- 
dant le fiege. Le Roi vint au Camp dés que 
la Place eut batu la chamade, & en vit (or- 
tir la garnifon. Laprife de Bergue, de Dix- 
mude, de Gravelmes& d'Ouoenarde, fui- 
vit celle deiDunkerque. Ypres fat encore 
pris fiir la fin de la Campagne, après que Mr. 
de Turenne eut batu le Prince de Lignes. 
Nous eûmes aufli quelque intention fur 
Aloft , & Mr. de Tlflebonnc fat comman- 
dé pour en faire le fiege. Se moi fous Tes 
ordres , mais on nous contremanda fiir l'avis 
qu on avoit reçu , que les ennemis avoient 
jett^ fept Regimens dans la Place. Ainfi 
n'aiant plus rien à faire en Flandres, je re- 
vins à Paris au mois d'Oâobre , & je croi 
que le goût que j'avois pris pour la guerre , 
m'auroit entièrement guéri de celui que j*a- 
vois pour les femmes, udeux chofes n'etoient 
arrivées, qui fervirent à me rendre plus fou 
iue*jamais du coté de la gdanterie. L'une 
ut h froideur du CardinalRÎazarin , qui pa- 
rut non*feulement à mon égard, mais aufli 
à l'égard de mon Frère, & de toute notre 
Jâ^mme, U aYoit tenu mon Frère en Cata- 
logne 
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logne où il fçavoit bien quonnefcroitricn, 
& Tavoit même raillé à fon retour fur la le- 
vée du (îege de Camredon , quoique mon 
Frère , en fe retirant de devant cette Place , 
n'eut fait qu obeïr aux ordres de fon Emi- 
nence. Pour moi , je croiois avoir mérité 
pendant toute la campagne de Flandres ^ 
d'avoir part aux carreflcs que le Cardinal fit 
à Bous les Officiers qui s'y etoient difKnguez , 
mais je fus prefque le feul à qui il ne dit rien. 
Il commençoit dés ce tems-la a fe dégoûter 
de ceux dans l'alliance defquels j'etois entrée 
& que je regardois comme mes proteâeurs 
auprès de lui. 

Mais la féconde chofe qui acheva de me 
perdre , fut la Paix , mon malheur aiant vou- 
lu que je ne repriflè de Tardeur pour la 
Guerre , que dans le tem%qu'elle alloit finâ*. 
A peine fûmes-nous à Paris ^ que nous ap« 
primes qu'on menageoit le mariage du Roi 
avec Tintante d'Efpagne, 6c que ce maria* 
ge alloit nous donner une Paix générale. ^ 

Pour comble de difgrace , mon fecond 
Frère revint à Paris, amenant avec hii une 
Françoife qu'il avoit trouvée en Suéde, & 
qui fe difoit fa femme. Ilsn'avoient l'un ni 
l'autre aucun bien^Sc la première chofe quil$ 
firent , fut de nous plaider pour la fucccf- 
fion de notre mère , qui etoit morte depuis 
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dix-huit mois , après avoir mangé prefquc 
tout ce qu'elle avoir. Ma Sœur etoit deve- 
nue Veuve il y avoit deux ans fans avoir 
d'enfans. Elle vivoit avec pous , aiant vu net- 
tement que la partqui lui etoit échue de ce 
que nous avoit laifle ma mère , n'etoit pas 
aflèz confiderable pour fe pafler de mon Frè- 
te aine & de ipoî s mais dés que mon fécond 
Frère fot revenu , il lui mit cent chimères 
dans la tête , & ils (è joignirent enfemble 
pour nous demander compte de la fuccef- 
lîon , qu'ils nous accufoient d'avoir entière- 
ment tournée à notre profit. Ainfî il fallut 
plaider , & on juge bien que j'etois peu pro- 
pre à cette maudite occupation. J'en laif&i 
tout le foin à mon Frerc aine, & m'en re«* 
pofànt fiir lui, je ne pen(ài qu'à me confo- 
1er de tant de difgmces , par ma rcflburce or- 
dinaire, c'eft-à-dirc par la galanterie & par 
l'amour. 

Je m'attachai à une Fille qui etoit depuis 
peu chez la Reine, & qui efïàçoit toutes 
les autres Filles de cette Princefle , non- feu- 
lement par (a beauté, mais auffi par fa mo- 
dellic & fa fageflc , vertus rares & difficiles 
dans un pofte où tant d'autres vivoient fans 
réputation & fans conduite. Je vis bien qu'il 
leroit difEcile de m'en faire aimer, non-feu- 
lement par la vertudont elle fepiquoit, mais 

aufn 
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auffi parcequ'elle n'avoit en vue que de trou- 
ver un etabliflemcnt , & je ne devois pas 
croire qu'aiant ce deflcin, elfe écoutât un 
homme marié ^ mais ces diffiailtez ne me 
rebutèrent point 5 & j e puis même dire qu'el- 
les.fervirent à m'engager. Je ne cherchbis 
qu'une occupation ddicate^ & après tous 
les malheurs qui m'etoient arrivez avec des 
Maitreflès coquettes y yetois ravi d'efTaier û 
je ne trouverois point plus de goût apode* 
der le cœur d'une pcrfonne vertueufe 9 ^uî 
fçauroit accorder fa paiHonavecfon devoir ^ 
mais cette idée etoit chimérique ^ iSc je ne 
trouvai ni alTez de delicatefle en moi pour 
me renfermer dans ces bornes 9 ni afTez de 
vertu en elle pour contenter une paffion dé- 
licate, quand j en aurois été capable. A pei- 
ne fiis-je parvenu à me faire écouter, que 
}c fentis naitre tous les defîrs despaflionsles 
plus déréglées. Cependant j'eus la force de 
ne les point témoigner , perlliadé que dc£ 
le moindre . foupçon que je donnerois , on 
s'arme roit de nerté contre moi, & qu'on 
m'obligeroit à me retirer. Je paflai un mois 
dans cette contrainte , où rien ne me con- 
foloit que l'idée de la vertu de ma maitreflc > 
mais j avois beau me dire à moi-même 5 que 
c'etoit beaucoup pour une peribnne fi fa^c 
de m'ecouter) je croiois toujours que puif^ 

K 4 qu'cl- 
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qu'elle avoit été capable de m'ecouter , elle 
pouiToit avoir d autres .complailànces, &jc 
ne cherchois que loccafion de parler plus 
nettement. Mais cette occafîon etoit dUBcile 
à trouver ,. & dez que je voulois ouvrir la bou- 
che , ridée de fa vertu me retenoit > & je 
parlois d^autres chofes. 

Combien de fois mcTçus-je mauvais gré 
de mon peu de delicâteflè j car je croioisque 
mes defirs n^etoient ^le Tefièt de la groffie- 
reté de mon amour ! Je ne fàvois pas ce que 
|e crois maintenant tres^ véritable , que ces 
defirs naiffenc de la paÛion même s que les 
cœurs les plus délicats ceflent de l'être dez 

au'ils aiment 9 & que les vertueufes amours 
ont les hommes fe piquent, ne font qu'une 
iltuiîon. 

Pendant que je combattois ainfî contre 
moi-même, ma Maitreflè me dit un jour 
quelle vouloit m'apprendre comme à un 
ami capable de lui donner confeil , qu'elle 
etoit aimée d'un homme qu'elle me nomma, 
& que TaHiance que j^vois avec lui ,. ou plu- 
tôt que Tes malheurs m'empêchent de taire 
connoitre ici* C'etoit l'homme de la Cour 
le plus libéral pour fes Maitrcfles , & l'em- 
ploi qu*il exerçoit, lui donnoit toute forte 
de pouvoir pour fignaler fa libéralité. Elle 
m'apprit donc que cet homme etoit amou- 
reux 
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reux d'elle , & qu il lui avoit fait oÔrir cent 
mille ecus , pour Tobliger à répondre à fon 
amour. 

Je ne fus point (urpris que cet homme eut 
porté fa libéralité julques-là, car cent mille 
ecus ne lui coutoient rien ^ mais je fus trcs- 
etonné qu'une Fille, dont la vertu m'avoit 
fi fort intimidé, eutaflcz écouté ces of&es 
pour demander confcil lur le parti qu'elle 
avoit à prendre. Je jugeai quelle n'etoit 
pas telle que je me Tetois imaj^né, ^pour 
m en convaincre davantage , ic refolus de 
diilîmuler mon etonnement , oc prenant un 
vifage afluré 5 ma foi , lui dis-je, Made- 
moiielle , cent mille ecus ne font point i . 
négliger, & fi Tetois à votre place, je ne 
balancerois pas a les accepter. A peine eus- 
|e prononcé ces paroles, qu'elle me regarda 
avec indignation. Quoi, dit-elle, vous di- 
tes que vous m'aimez , & vous pouvez me 
donner ce confeil ? Moi , repris-je auffitot ? 
Je ne vous le donne que parceque j ai cru 
que c'etoit ce que vous vouliez qu'on vous 
confeillat, car fans cela, n'auriez- vous pas 
pris votre parti de vous-même , & n'auriez- 
vous pas envoie promener cet homme & (es 
cent mille ecus fans en parler à perfbnne ? 
Ca été mon deflêin, reprit-elle, & je ne 
voua en ai voulu parler que pour voir ce que 

. K f you5 
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Yous me diriez, mais je voi bien que je me 
iiiis trompée, & que vous ne m*aimez pas. 
Croiez-moi, ajouta-t-elle , ne vous con- 
traignez point. Je vois que vousn^etes point 
cap^le d'une paifion deUcate, & que tout 
ce que vous m avez dit jufqu^à prefènt , n a 
été que de beaux diicours. Je ravouerai , 
repris-je auffitot, en me jettantà fès pieds, 
que je vous aime eperdument j que je defîre 
tout, & que j*e(pere tout , & que je n*ai 
paru VDUS confeiller de recevoir les cent mille 
ccus de mon Rival , que pour voir fî quel- 
que chofe poumût ébranler une vertu qui 
medefefpere. Que rfoCû-je croire, Madc- 
tnoiiëlle, que vous voudriez bien la facri- 
£er à Fargent ? Ce (èroit moi qui vous don- 
nerois les cent mille ccus, car enfin rien ne 
me coûtera pour être heureux. Vous , reprit- 
elle, & où les prendriez- vous ? Elle me dit 
ces paroles avec un air de mépris y qui me 
fit croire qu'elle vouloit me reprocher que 
je n'etois pas riche, & cela me rappella ri- 
dée que des le commencement de la con- 
verfation j*avois eue de fon peu de dclica- 
tcflc , & de vertu. Je fçai bien, lui dis- je 
froidement , que je ne luis pas auffi riche 
que celui qui vous offre cette fomme , mais 
je fçai bien que jufqu'ici je vous avois aflèz 
aimcc pour vous la trouver , fi j'avois cru 

qu'un 
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qu'un pareil marché eut pu s'accorder avec 
votre vertu, & ma dclicateffe. Ne nous 
melons point, repondit-elle , d'entrepren- 
dre au-deflus de nos forces. Je ne fçai fi vous 
pourriez , en cas que je fuflc interdTéc , me 
donner tout ce que je voudrois qu'on me 
donnât. Se je ne fçai auffifi j'auroislafbrce 
de refîfter à quiconque pourroit me le don- 
ner. Ainfî demeurons-en comme nous (bm- 
mcsj & laiflèz-moi prendre mon parti com- 
me je pourrai ^ à Tégard des offres qu'on 
mefeit. Je voulus replicjuer, maisil fùrvint 
quelqu'un dans ce moment qui m'empêcha 
de le faire, & je fortis une heure ou deux 
après, fans avoir pu lui parler en particu** 
lier. 

Dés que je fus chez moi , & ^ue j'eus 
fait reflexion à cette àvanture , |e ji^èai 
que cette Fille avoit pçis fon parti j & que 
les cent mille ecus Tavoient gagnée. J'a- 
voue que je Taimois y & que je reftimoi^ 
même aflez pour croire qu'il n'y avoit qu'une 
pareille Tomme qui put la tenter. Je la trou* 
vois excufàble dans le peu de bien qu'elle 
avoit , de n'avoir pas été indifièrentc à des 
of&es capables de la mettre àibn ai&. . .Quel^ 
le efl la femme, difois*je, qui. n'en feroic 
pas autant, & après tout que fait mon Ri- 
val ^ que ce que j'aurois tait moi-mcme» 
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fi j'avois été auffi riche <juc lui ? Qu*ai-jc 
dperé de la paffion cjue j*ai pour elle , û 
non qu'elle accorderoit un jour à ma feule 
tcndreflc , ce qu'elle va (acrifier à Pargent 
d'un autre? Et tfcft-il pas plu» feur pour 
elle , û elle a à fe démentir , qu'elle ne le 
£ifie que pour aflurer fa fortune ? A peine 
avois-jcfait ces reflexions que je les con- 
damnois , & que toutes mes penfées n'alloient 
'ou'à la meprifer, Se qu'à la hair. Je pa(- 
ni ainfi deux ou trois jours dans le plus cruel 
état du monde. Enfin Tamour l'emporta ^ 
& oubliant les belles résolutions que pavois 
prilêS) de ne plus avoir que des paffions 
délicates & deuntereflces , je pris le par- 
ti de marchander cette Fille , & de tenter 
fi elle ne pourroit point accorder à mes bien- 
faits , ce que je croiois qu'elle vouloit don- 
ner aux oflfres d'un autre. Quels retours 
n ont point les paffions ? Je me voiois ré- 
duit, au lieu ae fèntimens délicats & ver- 
tueux aufquels j avois cru me borner, à ne 
plus demander que la préférence dans un 
marché où l'argent devoit décider , & je 
croi que j'aurois été aflcz fou pour me dé- 
pouiller de tout , afin d'avoir cette pré- 
férence , tant jt*avois de dépit de me voir 
fuppianté par un autre , &tant j'etois peu 
capable de prendre le parti ,^ que tout hon« 
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nete-homme auroit dcu prendre en pareille 
occaGon , car il n'y en avoit point d'autre 
que de meprifer cette Fille , Se je ne doute 
pas qu'on ne me blâme d'avoir balancé. Mais 
dequoi n'eft-on point capable quand on ai- 



me? 



M'etant donc réduit par 1 aveuglement 
de ma paifllon 9. à llndigne parti d'acheter 
cette Maitrefle, je chcFcbai à la voir 9 &c 
à la dégoûter par mes ofïres de celles- qu'on 
lui avoit faites. Mais elle ne fit que (e moc« 
quer de tout ce que je lui pus dire ,. me 
rappellant toujours à mon peu de bien. En- 
fila voiant ^ic je m'opihiatrois à lui. dire 
que je lui k>urnirois les cent mille ecus , 
elle changea de ton , & me dit que tout ce 
qu'elle en avoit fait , n'avoit été que pour 
m'cprouver i qu'il etoit &ux que cet hom* 
me lui eut offert cent mille ecus^ & quel- 
k etoit ravie de voir que ^ If aimois afièz 
poui- vouloir me ruiner pour elle j que jamais 
elle n'accepteroit rien de moi ni de qui oue 
ce fut> que toute fa veue etoit de s. établir, 
& que fî j'ctois capable de L'aimer fans Kien 
exiger d'elle, elle me verroit toujours avec 
plaifîr. Edle me quitta après ces paroles, 
me laiflànt également incertain, &; fur le 
parti que je prendrois à (on ^cd y & fur 
ridée que je devoisavoir d'elle. Mais jem'ap* 

per« 
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perçus bientôt qu'elle m'cvitoit, & com- 
me la rai(bn m'etoit un peu revenue, je ne 
doutai pas qu'elle ne fut indigne de mon 
attachement^ & je refolus de ne la plus 
aimer. 

La fuite m'apprit que c'etoit le parti que 
je devois prcndrê , car je fus eclairci par 
la diigrace qui arriva quelque tems après y 
à celm qui avoit offert les cent mille ecus j 
qu'elle les avoit acceptez. Elle n'en profita 
pas 9 car cet homme ^ au lieu de lui don- 
ner l'argent dont il etoit convenu, fe conten- 
ta de. lui en paier les interefts j mais elle 
k^ perdit avec le principal quand il fut dif^ 
gracié , & tout ce qu'elle retira de la com- 
plaifance quVUe avoit eue pour lui, fut de 
voir fa réputation facrifiée , car perfonne 
n'ignora cette intrigue. Elle devint fi pu- 
blique , que cette Fille n'ofa plus paroître ^ 
& tut obligée de paffer fà vie dans un Cou- 
vent. 

Le mauvais fuccez de cette dernière af- 
faire, me perfuada de nouveau, qu'il ne- 
toit pas poflible de trouver xme femme qui 
méritât un attachement délicat, 6c cela me 
remit dans la fîtuation où j'etois auparavant, 
de ne m'attacher aux femmes, que dans la 
veue de paffer agréablement auprès d'elles 
le tems que le mariage me faifoit fimal paffer 

chez 
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chez moi* Je gardois toujours beaucoup de 
mefures avec ma Femme non feulement par- 
cccjuc j'ctois naturellement ennemi deFcclat, 
mais encore , parceque je voulois ménager 
Tes Parens, que je regardois toujours com- 
me mes Proteâeurs ^ mais enfin elle porta 
les chofes fi loin, que je ne pus ignorer 
u'elle avoit une intrigue avec un homme 
e la Cour, qui nebou^eoit de che2 elle» 
Cet homme avoit epouie une perfonne fbrt 
aimable, & je refolus de donner à ce Mari 
le même chagrin qu il me domioit , & de 
faire auprès de & femme le perfonnage qu'il 
faifoit auprès de la mienne» Je commençai 
donc à la voir régulièrement , & je la trou- 
vai û difpofée à fe vanger de fon Mari y 
qu'en peu de jours je me vis avec elle (iir 
le pied que je fouhaittois. Mais qui pourroit 
dire jufqu'ou va la bizarrerie du coeur ? La 
conduite qu'elle eiit à mon égard , acheva 
de m'oter tous les doutes que je voulois 
avoir de celle que tenbit ma femme. Je ne 
doutai plus qu^elles n'eufTent toutes deux les 
mêmes egaremens , Se toutes les fois que 
j'etois avec celle-ci, je ne pouvois m'enw 

{>echer dçpcnfef que ma femme ctoit fur 
e même pied avec un autre. Cela me ren- 
dit châgnn & inquiet, & je me reprochai 
d'aider moi-même à ma honte. C'elt ce qiit 

me 
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me fit rompre cette intrigue j peu de jours 
après que je Teus commencée^ pour ne plus 
m appliquer qu'à chaflèr de chez moi celui 
qui m'etoit mfpeâ. Je ne fçai s'il avoit eu 
ks mêmes fentimens que j*avois , mais de- 
puis (]|u*il m^avoit veu attaché à ù, femme y 
il avoit paru négliger la mienne, & il ne 
la voioit preiqueplus dansle tems que j'etois 
reiblu d*empecher qu il ne la vit. Ce ne fut 
p^ le feul efièt que produifît rattachement 
que j'avois eu pour cette Dame j il fervit 
encore à rendre ma femmeplusraifbnnable, 
& foit qu'elle voulut fecontoler d'avoir per* 
du (on Amant -, £>it qu'elle eut été jaloufe 
de ce que j'avois aimé ùl femme y elle s'ap*- 
phqua y quand elle vit que j'avois cefle de 
kvoir, à avoir pour moi des manières tou- 
tes différentes de celles qu'elle avoit eues 
ju(ques-là. Elle chercha a me plaire j &: 
elle le fit avec des airs fi engageans^ que je 
recommençai à la trouver aimable. Ainu nous 
nous remimes enfemble fiir le pied y non 
feulement de la meilleure intelligence du 
monde y mais encore d'une tendreilè tresi- 
vive^ & tres-ardente. 

Je laifle à deviner par où ce changement 
fiit produit 9^ & pourquoi deux Maris y & 
deux Femmes fe rcmu:entdans leur devoir, 
par l'endroit qui auroit dû les defunir, car 

la 
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la Dame que j'avois aimée , en ufa à l'égard 
de fon mari , comme ma Femme à mon 
égard j ils s'aimèrent plus que jamais. Il 
faut qu'il y ait en cela quelque raifon ^ que 
de plus habiles gens que moi pourront pé- 
nétrer. Tout ce qiie je puis dire, c'eftquc 
la chofe arriva ainu , ôc que j'ai toujours 
cru depuis 9 qu'il n'y a point de Mari , gai 
& confie des injures qu'on lui fait par cel- 
les qu'il rend. 

JNous n'eûmes ma femme & moi aucun 
eclairciflèment fur le fujct qui nous avoit 
réconciliez , & nous vécûmes enfcmble pen- 
dant quelque tems , comme fi rien ne fut 
jamais arrivé. A force même d'aimer ma 
femme & de la trouver aimable , j'oubliai 
qu'elle m'eut donné lieu de ibupçonner (à 
conduite, & il faut tomber d'accord que 
les Maris ont pour leurs femmes 9 quand 
elles font aimables , des foibleflès dont on 
ne croiroit pas qu'un homme put être capa- 
ble. Pour moi , je n'ai jamais été étonné 
depuis ce tems* là , quand j'ai veu des Mari; 
aimer encore leurs femmes, les rechercher 
Se les reprendre , quelque infidelles qu'elles 
fuflcnt. C'eft ce qui doit feirc voir le mal- 
heur qu'il y a 5 d'epoufer de jeunes per- 
fonnes , qui ont toujours afiez de beauté 
pour être aimées de leurs Macis , & com- 
bien 
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bien ceux-ci doivent prendre de précautions^ 

}>our éviter avec elles des éclats qui font 
iijets à des retours û honteux. 

L'amour que je repris alors pour ma fem- 
me ^ me garantit de toute autre intrigue le 
refte de cette année. Nous gagnâmes le Pro-- 
ces que nous avions contre mon fécond Frè- 
re, mais à peine Tcut-il perdu , qu*il en 
eut un autre d^une autre elpece ^ contre la 
Françoifc qu'il avoit amenée de Suéde. El- 
le fe difbit fà femme , & lui au contraire 
pretendoit qu'il ne Tavoit jamais epouféc. 
Elle eut recours à mon Frère aine , & à 
moi pour avoir raifon de cette injure. Nous 
avions intérêt que ce mariage ne fubfiftat 
point 9 car cette femme n'avoit aucun bien 5 
& nous ne devions pas (buhaittcr que notre 
Frerc y qui n'ctoit pas riche, fe chargeât 
d'une femme qui lui feroit à charge auffi 
bien qu'à nous. Mais quand elle nous eut 
Cxpofé fon affaire, & nous eut fait voir les 
certificats de fon mariage , nous jugeâmes 
qu'elle avoit raifon de fe dire fa femme , 
puifqu'efFeâivement il l'avoit epouféc avec 
toutes les fbrmalitez requifes. Nous crûmes 
<}u'il ne nous etoit pas permis d'appuier l'in- 
juftice qu'on lui failoit, & quelque tort que 
nous fit ce mariage , nous nous emploiamcs 
à faire entendre raifon à fon Mari 5 mais il 

etoit 
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etoit déjà fi irrité contre nous, par la perte 
du procez que nous avions gagné , qu'il nous 
accufa d'être de mauvais Frères , & de n'âp- 
puier les prétentions de cette femme, que 
pour achever de le perdre. Cela nous obli- 
gea de l'abandonner à lui-même, & de le 
laiflcr fc demefler de cette affaire, fans pren- 
dre aucun parti. Celui qu'il prit pour y rciiG- 
fir , fut de faire difparoitre cette femme ycn 
h faifânt enlever d'un Convent où nous l'a- 
vions mife , & où mon Frère aine avoit la 
charité de paier ià penfion. 

C'etoit une perfonne fort jolie , qui n'a- 
voit que vingt-quatre ou vingt-cinq ansr 
Elle etoit Fille d'un François établi en Sué- 
de, qiii avoit à Paris des Parcns aflcz con- 
fiderables. Son Mari avoit d'autant plus dt 
tort de l'abandonner , qu'il l'avoit aimée 
pendant plus de fîx ans , & qu'il ne l'arcrit 
obtenue de fon Père qu'en l'epoufant, & 
que fur les faufles Lettres qu il avoit produi- 
tes de ma Mère, & de mon Frère aihé,qui 
paroiflbient fouhaiter ce mariage,. & qiii 
marquoient que mon Frère avoit de grands 
biens en France. 

Je ne fçai s'il s'etoit dégoûté d'elle en ar- 
rivant à Paris , ou s'il efperoit d'y faire un 
mariage plus avantageux , mais à peine y 
eut-il connu Tetat de fa fortune , oc perdu 

le 
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k Procès dont j'ai parlé, qu'il la voulut rcir- 
voicT où il l'avoit prifc , & qu'il nia qu'clk 
fut fa femme. 

Elle etoit, comme j'ai dit, dans le Con<* 
vent où mon Frère aine l'avoit mifèyôcnous 
n'avions garde de croire qu'on cherchât à 
l'entever 3 mais un (bir que nous revenions 
d'une Terre aux cnvhrons de Paris, nous 
paiTames devant la porte du Convent où 
etoit cette Fille ^ de nous y vimes un grand 
monde ailemblé. Nous demandâmes ce que 
c'etoit, & on nous dit que des hommes y 
etoient venus pour enlever une Fille , qu'us 
avoient rompu les Parloirs , & qu'on infi>r- 
moit contre eux. La Supérieure de ce Coa- 
vent etoit amie de mon Frère , ôc il fe crut 
obligé de la voir. Nous apprîmes que €*e- 
toit mon fécond Frerc qui avoit fait cette bel- 
le expédition. Jamais entrcpnfe n'avoit été 
plus mal concertée. Il etoit venu avec des 
Soldats aux Gardes y & aiant demiuidé la 
perfonne qu'il vouloit enlever , il la retint 
par le bras à travers la Grille» pendant que 
ceux quil avoit avec lui , k rompoient. 
Cela ne fe put faire fi promptcment qu'on 
ne vint au bruit. La femme démon frère fe 
iàuva de fes mains , 6c rentra dans le Con- 
vent , où elle apprit à tout le monde la vio- 
lence qu'on avoit voulu lui faire. C'etoit un 

at- 
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attentat où il n'alloit pas moins aue de la 
vie, & nous prévîmes bien que dés qu'on 
feroit un Procez V^bal des Grilles rom- 
pues , mon Frère feroit pourfuivi comme 
pour un crime capital Nousobtinmes qu'on 
lupprimerott cette circonftance , & qu'on 
diroit feulement que mon Frère etoit venu 
pour reprendrç fa femme. Ge fut ainfi que 
k chofe fût expofée dros le Procez Verbal 9 
& fur le champ nous allâmes chercher mon 
Frère , pour Tinitmire du feul moien qu'il 
y âvoit de fe tocttre à couvert des pourfuit- 
tes criminelles que l'on alloit faire contre lui« 
Nous le trouvâmes aux environs du Cou- 
vent où il fe tenoit encore , * tant il voioit 
peu les confequences de l'aâioa qu il venoit 
de faire. Mon Frère aine lui parla, & lui 
dit qu'il fe feroit trancher la tête s'ilnepre- 
fentoit inceflamment une Requête \ par la- 
quelle il diroit que la perfonne Œi'il vouloit 
enlever, etoit fa femme, & qu'il demandoit 
qu elle lui fut' rendue. Nous eûmes bien de 
la peine à lui faire comprendre que c'ctoit 
le feul moien de fe tirer d'afïkire. U fallut 
le menacer, & lui dire qu'on ne pardonnoit 
point en France de femblables attentats , con- 
tre des Maifons Religieufes. Tout ce que 
nous pûmes obtenir, c'eft qu'il feroit ce que 
aous iouhaittiodS) mais qu'il poignarderoit 

fa 
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fa femme dés qu'on la lui auroit rendue. 

Mon Frère aîné ne perdit point de tcms , 
& il fit tant par fon crédit, que la chofe 
tourna comme nous le demandions. Ainfi 
mon fécond Frère aiant expofé dans (a Re- 
quête, que la peribnne qu'il vouloit enle- 
ver etoit fil femme , il ne lui fut plus t>er- 
mis de dire le contraire , & il fallut . qu'il la 
reconnut pour telle malgré lui. Ce au'il y 
eut de plus furprenant, c'eft qu'il l'aima 
plufque jamais , & que dés qu'il vit qu'il ne 
pouvoit faire autrement, il ne pcnfz plus, 
ni à s'en faire feparer , ni à dire au elle n'e- 
toit pas (a femme. Ilfitdencceffitevertu. Je 
croi pouvoir dire à l'occafion de cette aflfai- 
re, que s'il etoit permis aux Maris de def- 
avouer leurs femmes , il n'y en a prdquc 
point qui ne fuflênt tentez de le faire, & que 
fi rimpoflîblité de rompre le mariage, quand 
il eft feit, en rend d'un coté le joug péni- 
ble, ellefert de l'autre à déterminer les gens 
mariez à bien vivre enfemble. On a beau 
fe plaindre des Loix rigoureufes , qui ont 
rendu le mariage indifloluble^ ce feroit en- 
core pis s'il ne T'etoit pas. 

Mon fécond Frère le trouva donc à l'égard 
de fa femme comme moi à Tegard de la 
mienne , & on peut juger par la que nous 
étions gens de bonne pafle à l'égard dufexe. 

Ce 
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Ce fut fans doute une chofç fînguliere , de 
trouver dans la même famille , deux Maris 
qui paflercnt ainfi d'une extrémité à l'autre^ 
&: qui après avoir haï kurs femmes en rede* 
vinrent amoureux. Mais peut-être y a-t-il 
beaucoup de Maris qui voudroient avoir le 
courage d'en faire autant^ & qui font moins 
touchez de l'infidélité de leurs femmes, par 
Tinjure 91'elles leur font, que par la honte 
qu'il y a daimer encore une femme infi« 
dele. 

Pour moi 5 j'avoue que j'etoispeu fenfi- 
blc à cette honte. Toutes les preuves que 
j^avois de la mauvaifc conduite de mon Epou^ 
fe^ me paroifioient equivoques^, & comme 
le public Tavoit toujours aflez ménagée pour 
n'en raconter aucune hiftoire éclatante, je 
ne jugeai point à propos de m'inquietter la- 
deffiis^ oc quiconque auroit voulu blâmer 
ma conduite y & me donner des impreflioqs 
contre elle, n'auroit pas été bien venu au- 
prés de moi. 

. Je ne pretens point que mon exemple fer* 
ve de règle à peribnne. On voit bien par le 
récit fîncere que je fais de mes egaremens, 
que je ne me propofe point comme un mo- 
dèle, Se qu^au contraire je fuis le premier à 
mecondaminer en tant de mauvais partis^ 
que l'on m'a veu pt^odreii fouvent. Je puis 

pour- 
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pourtant dire que je croi n*avoir point mé- 
rité de blâme ^ en reprenant pour ma fem- 
me le goût & la Gonfîderation que j'avois eue 
autrefois pour elle, & je ne puis approuver 
cette makgnité qu'on a dans le monde con- 
tre les gens mariez, qui voudroit que quand 
une fois un Mari a cté mal content de fà 
femme, il ne revint point defon degout. 

Je me trouvois le plus heureux du monde 
dans le bon ménage que nous fàifîons , & 
je Taurois été toute ma vie, £ mafemme & 
moi nous avions aflcz goûté le bonheur dont 
nous jouïifions , pour être en garde contre 
tout ce qui pouvoit le troubler ^ mais ni 
elle ni moinousn'eumespointlà-deflus aflèz 
d'attention. Elle reprit bientôt fes hauteurs, 
& moi mon train ordinaire ; c'efl à dire , 
que dez qu elle commença à me négliger , je 
cherchai à me confolcr ailleurs. 

Notre amitié dura jufqu'au voiage d*Et 
pagne. Ma femme fot nommée au nombre 
Qcs Dames qui dévoient accompagner la 
Reine Mère, Se cette diftinétion qu'elle ne 
croioit devoir qu*au crédit de fes Parens , la 
rendit (î vaine, qu'elle ne daigna pas feule- 
ment me confulter , (ur les dcpenles qu'elle 
fit pour ce voiage. Pour moi , je partis dez 
le mois de Mai, 6c j'allai à Saint Jean deLuz 
y attendre le Cardinal Mazarin qui devoit s'y 
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rendre, pour y conclure les Articles de la 
Paix , 8c ceux du Mariage du Roi avec 
rinfànte d'Efpagne. 

J'arrivai en ce iieu-là un mois plutôt que 
le Cardinal, & n'aiantrienà faire, je refo- 
lus d'aller jufques à Madrid. Je voulois voir 
fi on fc fouviendroit encore de l'Efclave Al* 
gerien , & fi je n*y trouverois point quel- 
qu'une des Maitreflcs que j'y avois eues , il 
y avoit huit ou neuf ans. Je ne fçai même 
fi ce ne fut point un effet du climat où j'a- 
vois eu tant d'avantures , maisdèzauejefus 
en Efpagnc , je ne me fentis occupe que du 
defir d'en avoir encore de nouvelles. Ma 
confiance & mon intrépidité romanefquc me 
reprirent , & je ne penfâi qu'à trouver leg 
occafions de les fignalef . Je fis ce voîagc 

avec le Marquis d — & le Chevalier d 

qui fur le récit que je leur avois fait des Da- 
mes Efpagnoles, n'avouent pas moins d'en- 
vie que moi , d'engager quelque intrigue 
avec elles , & nous nous trouvâmes tous trois 
de la plus belle humeur du monde pour cou- 
rir les avantures , car c'eft ainfi que je dois 
appeller les deflëins que nous nous propo<* 
fions. 

Sitôt que nous fumes arrivez , nous allâ- 
mes faluer le Roi. Ce Prince me reconnut^ 
& il ne put s'empêcher de rire en me rccon- 
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noiflànt. Il me dit qu*il etoit ravi de me re- 
trouver , & qu'il feroitbicn du plaifîr à l'In- 
fante fa Fille , en lui fki^t voir un homme 
dont elle avoit ouï raconter de fi étranges 
avantures, 8c auffitot nous menant dans Ion 
appartement ^ il me prefenta à elle en lui 
dilant , je vous ameqc TElfclave Algérien , 
dont on vous atant parlé. L'Infante fc prit 
à rire , & elle me demanda où etoit mon 
habit d'ETclave , & fi je ne 1 avois pas ap- 
porté avec moi. Je lui repondis que je ne 
làvois ce que tout cela etoit devenu , & que 
c'etoit des hiftoires de ma jeuneffe qu'il fel- 
loit oublier. Non, non, reprit- elle, on ne 
les a pas oubliées , & je vais vous faire voir 
des gens qui s'en feuvieiment bien. En di- 
fant ces paroles , elle appella une Dame qui 
etoit à un coin de la Cnambre , & elle lui 
demanda fi elle me reconnoifToit. Cette Da- 
me etoit Eleonor . Elle rougit en me voiant, 
mais fe raiTurant auffitot , elle repondit à 
rinfànte qu'elle n'avoit garde de ne pas re- 
connoitrc un homme à oui elle etoit rede- 
vable de la vie , & qu'elle etoit bien aife de 
m'avoir retrouvé , pour me témoigner en- 
core (â reconnoiflance. Je la faluai profonde- 
ment dez que je Teus reconnue, 8c elle me 
parut fi belle , que je fentis renaître toute la 
paffion qu'elle m'avoit autrefois infpirée. Je 
*•* lui 
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lui repondis par é^cs complimeos jgeneraux, 
& enfuiteon park duRjoi, & de la Cour de 
France. On nous fit là-deflus cent quc- 
ftions. L'Infante me montra unPortraitdu 
Roi 5 & me demanda s'il ctoit bien reflcm- 
blant. Je ne manquai pas de prendre cette 
occafion , pour lui dire que le Roi avoit 
mille qualitez , & mille agremens que le 
Peintre n'avoit pu exprimer. Elle nous de- 
manda enfuite , fi les Portraits qu'on avoit 
veus d'elle en France lui reflembloient, & 

le Chevalier d .en tira un de fa poche 

qu'il lui prefènta, lui difant qu'il avoit été 
pris fur celui qu'on avoit donné au Rpi« 
Elle le regarda , & elle dit qu'elle etoit trop 
flattée, & que le Roi verroit bien de ladir- 
ference entre le Portrait & l'Original , mais 
qu'au moins elle efperoit ou'il feroit grâce 
à fon peu de beauté, en faveur du refpeâ 
& du dévouement qu'elle auroit pour lui* 
Rien ne fut plus galant de partoc d'autre 
que cette converiatioû , & l'Infàdte nous 
charma par fa modeftie, fon honnêteté. Se 
fa douceur. Pour moi, jerfavoisde l'atten- 
tion que pour Eleonor. Je n'ofois pourtant 
la regarder , & il me fembla aufli qu'elle evi« 
toit de rencontrer mes yeux. 

Je ne fus pas le feul qui eus alors de l'at- 
tention pour elle. Le Marquis d ne 

La la 
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la put voir , & fçavoir que c'etoit celle , 
dont je lui avois parlé, en lui racontant Ta- 
vanturc de l'efclavc , fans concevoir le deCr 
de Taimer à Ton tour. U ne douta point que 
puilqu'elle avoit eu de la pailion pour moi , 
elle ne fut capable d*en avoir pour lui , &; 
il fe loiflà aller au panchant qu'il eut pour 
elle, avec d'autant plus de &cilité, qu'il ne 
crut point que ce fut une conquête au-def- 
fus de fes efperancc& 

Il me demanda ^n (brtant fi j'avois pu 
revoir une fi belle femme, & dont j 'avois 
ctc aimé, (ans vouloir Taimer encore j que 
pour lui il avouoit qu'il n'avoit jamais rien 
vu de plus aimable, & que fi je le trou vois 
bon, ce feroit par elle qu'il commenceroit 
fes avantures en Efpagne. Je lui repondis 
que j'etois bien aife qu'ilfut de même goût 
que moij que je lui avoiiois que je laimois 
autant que je lavois aimée , mais que cela 
ne devoit pas l'embarraficr , puifou'en pa- 
reille occafion chacun etoit pour loi j que 
fens nous brouiller nous devions agir chacun 
de notre coté pour reiiffir, & que s'il etoit 
plus heureux que moi , je ne lui en fçau- 
rois point mauvais gré , comme auflî je pre- 
tendois qu'il me pardonnât , fi je reiif&fibis 
mieux que lui. Il me dit que la partie n'e- 
toit pas égale , Se qu'il voioit bien qu'avec 

les 
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les habitudes que j^avais en Efpagnc 9 je 
trouverois des racilitez qu'il n'avoit pas y ôC 
que pour agir en bon ami ôc en galant hom<* 
me y je devois lui laiflèr cette femme 5 & 
m'attacher à une autre. Comme nous ne 
parlions qu'en badinant y nous primes le 
Chevalier pour régler nos prétentions. Le 
Chevalier dit que la demande du Marquis 
etoit juftey 6c il me condamna à lui aban« 
donner cette conquête ^ & à m'en propofer 
une nouvelle. Je parus fbufcrire àcet arrêt 9 
mais dans le fonds je ne hazardois pas beau- 
coup , car j'etois t^es-perfuadc que le Mar- 
quis ne reiifliroit pa^ , & je ne doutois point 
que dés que je poun^isvoir Eleonor en par«> 
ticulier, je ne m'en ^flè encore aimer. 

La fortune de cette Dame etoit changée» 
Je ne ifçus point le ^etail de tout ce qui lui 
etoit arrive depuis mon départ* J'appris 
feulement qu'elle etoit Veuve , & que le 
Roi d'Efpagne qui Taimoit toujours, Ta- 
voit mife auprès de Tlnfànte en qualité de 
féconde Dame d'honneur. Il n'etoit pas fa- 
cile de lui parler & de la voir ,. & je m'at- 
tendois bien qu'elle ne tarderoit pas à m'ap- 
prendre comment je pourrois y parvenir $ 
car en Efpagne il faut que ce fait, toujours 
les femmes qui faflcnt les. avances j la ma- 
nière dont elles font obfervées ks réduit ù 
cette neceflîté. L } " Je 
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Je paflky deux ou trois jours dans Pat- 
tente de fes nouvelles , & tous ces jours-là 
je b voiois chez Flnfante , mais je ne lui 
parlois point autrement çiedes yeux , & 
je me repofois, pour m^expliquer avec elle, 
fiir le reiidez*vous que je ne doutois pas 
qu elle ne duft bien-tot me donner. Le 
Marquis qui n*avoit pas lieu d'en efperer un 
pareil, fut fort akrte pour lui marquer de 
la paffion, & il fit tant qu'il lui dît un jour 
en paflont auprès d'dle qu'il Taimoit eper* 
duement. 
Cependant je ne recevois aucun meflâge 
ùc part. J*en etois d'autant plus furpris, 

Sue ) avois eu lieu de juger par la manière 
ont elle m'avoit regaiâétoutes les fois que 
je Tavois veuë, qu'elle avoit envie de me 
parler. Je me laflâi d*attendi:e inutilement, 
oc je mis mon application à trouver Tocca- 
fion de lui dire un mot à Toreille ,. quand 
je la verrois chez Tlnfente. Je fus plus de 
huit jours fans trouver cette occafîon , Se il 
me parut même qu^elle m'cvitoit. Elnfin je 
la trouvai, & fans que perfbnne me remar- 
ouat , je lui dis que j*attendois fes ordres , 
oc que je mourrois fi elle ne me les donnoit 
bien-tot. Elle me repondit froidement^ hé, 
Monfîeiïr, que voulez- vous qu'on fafic de 
vous ? Vous êtes marié. 

Ces 
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Ces paroles & la froideur dont elle les 
accompagna, ine firent juger qu'elle avoit 
cfpcré que je Tepouferois , ôc je me fou- 
vins de tout ce qu'elle m'avôit dit autrefois 
là-deflus , & du goût qu elle m avoit témoi- 
gné pour demeurer en France. Je ne dou- 
tai pas qu'elle n'eut encore le même goût , 
& enfin j'appris par le foin que j*cus de m'en 

mte, elle 
*accompa- 

gner en France , & qu'elle auroit voulu 
epoufer auelmie François , pour être obligée 
à ne fe plus (eparer de cette Princcflc. Dés 
qu'elle me revit , elle cfpcra que je pour- 
rois l'epoufer, mais aiant appris que yctois 
marié 5 elle perdit Cette cfpcrancc , & elle 
attacha fes veues d'un autre coté. C'cft ce 
qui lui donna de la froideur pour moi , & 
ce qui la fit pancher du coté du Marquis 
fi-tot ^u*elle s'en connut aimée, ôc qu'elle 
eut appris qu'il n'etoit pas marié. 

EUel'ecouta, elle lui donna l'occafion 
de la voir, & cet homme qui ne fongcoit 
qu'à s'en faire aimer, lui promit qu'il l'e- 
pouferoit. Cette promefTc n'ctoit qu'un ar- 
tifice pour la tromper, car quoique le Mar- 
quis ne fut pas marié , il n'en ctoit pîas plus 
propre au defTein qui engàgeoit cette Pome 

L 4 à 
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à Tecoutcr y car il fçavoit bien <jue (à fe- 
mille , qui ctoit également puiflante , Se 
diltingaée en France ^e axifentiroit jamais 
qu*il epou&t une étrangère, & tout ce 

Zu'ii lui promit ne fiit que pour Tamufer , 
: tacher d'avoir une intrigue avec elle. 

Je fçus tout cela par le Chevalier, à qui 
le Marquis rendoit compte du progrés 
qu^il iàiioit auprès de cette Maitrdlè, £( 
j'avoue que le chagrin de le voir plus heu- 
reux que moi , augmenta le zèle que JQ 
devois avoir podr empêcher qu'une femme 
que î*avois aimée, & que f aimois encore , 
ne mt fi honteufement trompée. 

J'en dis ma penfée au Marquis , mais il 
prit tout ce que je lui dis pour un efièt de 
ma jaloufîe. Jcn voulus informer Eleonor, 
mais le Marquis lavoit prévenue , & elle 
crut que le dépit & le chagrin me faifoient 
parler. J'appris par le Chevalier qu'ils (è 
voioient trois fois la fèmainc , & qu jl fe van- 
toit d être fort bien auprès d'elle. J'en eus 
un chagrin mortel , & je refolus de ne pas 
laifler ignorer à Eleonor que le Marquis ne 
1 'q)ou{crait jamais. Je lui écrivis tout ce que 
jefçavois là-deflus, lui marquant rimpoflî- 
bilité de ce mariage, quand le Marquis au- 
roit été de bonne foi. Ma lettre etoit un 
peu picqjuante contre lui , & la jaloufie m'en 

fit 
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fie dire tout le mal que j'en fçavois. 

Eleonor donna ma lettre au Marquis , qui 
ne garda plus de mefures avec moi , & quî- 
voulut me voir l'epée à la main. Le Che- 
valier fit ce qu'il put .pour nous raccommo- 
der, mais inutilement. Nous nous battîmes j 
le Marquis fiit blefle y & Mr. de Grammont 
étant arrivé dans ces entrefaites , manda no* 
trc combat à Mr. le Cardinal qui etoit à Saint 
Jean de Luz. SonEminence m'cnvoia ordre 
de la venir trouver , & fit faire le même com- 
mandement au Marquis , qui ne fc trouva* 
pas en état de fe mettre en chemin à caufc 
de fa blefliire. Pour moi , je n?ayois aucun 
prétexte pour ne pas obeïr , & il fallut me 
rendre aux ordres du Cardinal , avec tout le 
chagrin que je pouvois "avoir, en penfànc 
que d'un coté je laiflbis le Marquis en pof- 
(edion d'une femme que j'aimois ,. Ôc que de 
l'autre j'allois m'cxpolcr à toute la colère ^ 
& peutetre à la difgrace de ce Miniftre $ 
mais heureuiêment pour moi , je trouvai 
toute la Cour arrivée, &: ma femme eut af< 
fez de crédit pour appaifcr fon Eminence, 
& obtenir <iue je ne ferois^ point envoie à 
Pierre-Enciîe, où^l'onavoit d'abord donné 
l'ordre de me faire conduire. Le Cardinal 
mt traitta fort ïnal. Il me dit que je (erois 
toujours fou y & q\ie (ans laconlîderation 

Lr qu'il 
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qu'il avoit pour ma femme $ il me mettroit 
|K)ur jamais hors d*ctat de faire yoir aux 
Etrangers toute la folie des François. Cette 
affaire fit prendre i ma femme un nouveau 
pied pour me meprifer, & j'eus le malheur 

2ue tout le monde difoit qu'elle avoit rai(on> 
C que moi-même je ne pouvois la condam- 
ner, car je n^etoispas aflez aveugle pour ne; 
pas voir Textravagance^ Se tout le malheur 
de cette dernière avanture. 

L*In£mte arriva à Saint Jean de Luz y, 
conduite par le Roi (bn Père. Eleonor ne 
fut point de ce voiage y & j^appris c^ue le 
bruit de fon intrigue avec le Marquis , êc 
celui de notre combat y Tavoient hdt éloi- 
gner. Le Marquis arriva auffi. Mr. deGram- 
mont dont il etoit parent fit (k paix , £c nous 
obligea de nous embrafler. Le Chevalier 
m'apprit qu'il etoit fort confolé de la perte 
d'Elconor^ qui enfin avoit reconnu qu'il la 
trompoit, mais elle n'avoit pufe vangerdc 
]ui> parceque dans le tems qu'elle fiit de(a- 
bufée,, on i éloigna d^auprés de l'Infante, & 
que le Marquis fortit de Madrid. J*avois 
fur le coeur cette avanture, & j etois enco- 
re afiêz boa pour m'inquieter de la dellinée 
d'Eleonor. 

Le Roi d'Angleterre etoit venuàlaCon- 
ference^^ pour y poùrfuivre Tafiàire de foa 

rctar 
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rctabliffcmcnt, mais il n*en ieut pas grande 
fatisfkftion 5 quoique Cromwcl fut mort de- 
puis fix ou fept mois. On avoitaflèz d'au- 
tres afïàires à traitter (ans fe charger de cel- 
le-là. Je trouvai àla (uitedu Roi d'^Angle- 
terre , un jeune Anglois que je reconnus. 
Cetoit Elilabeth I^arel qui fuivoit ce Prin- 
ce (bus ce deguifement, & comme s'il y eut 
eu de la deftinée, pourralTemblerau même 
lieu tous les avanturiers que j'avoîs connus y 
j'y retrouvai l'Hermite de Fontarabieen qua- 
lité d'Ambafladeurde Portugal. Il m'apprit 
que deux ou trois mois après m'avoir quit- 
té, il etoit retourné en Portugal, oiiil^voic 
demeuré caché jufqu'àlamortduRoî Jean > 
que depuis la mort de ce Ptince il avoit été 
rétabli dans fes biens, &qu*îl avoit beaucoup 
de crédit auprès de la Régente. 11 n'en eue 

!)as adèz àla Conférence pour empêcher que 
a France n'abandonnât te Portugal^ ÔC cet 
Ambafladeur fe retint fbit mal conteiit. te 
trouvai auffî le Duc de Lorraine à qui je ra» 
contai mon avanture de Bruxelles, loriquc 
je m*etois fkit paflcr pour un de Tes Dome- 
iHgues. Ce Pnncc me fit beaucoup de car- 
relles , & depuis ce tems*là j ai en toujours^ 
irae liaifon particulière avec lui Cetoit un 
Prince à peu prés de mon humeur for le 
chapitre des femmes^ & qui a toujours fa- 

L (S cri* 
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cri£é & fortune , & fa réputation à fes ga«* 
lanteries. Sans cela notre ficelé n auroit peut- 
être point eu de plqs grand homme. Il avoit 
un génie extraordinaire pour la Guerre ^ 
mais rien ne le toucboit que ion plaifir. Il 
meprifoit également k bonne & la mauvair 
fe fortune, & jamaisU n'etoit gai que quand 
il etoit le plus malheureux. Xjne Éourgeoir 
[c Tamufoit y lorfqu'il ne pouvoit trouver 
mieux y & il fe divertifibit dans un Corps- 
de-garde, avec de (impies Capitaines dJnr 
fanterie, comme il auroit pu faire avec les 
plus grands Princes. Quoiqu'iLcut quelque 
chofe de trop populaire, Se fi j'ofe le dire, 
de trop bas pour, un Souverain ,^ il n'etoit 
pas poilible de ne le point aimer quand on 
le connoiflbit, & il n'y avoit point d'hom- 
me d'un commerce plus aifé,. & plus re- 
joiiiflânt. Il m'apprit que pendant fa prifon 
d'Efpagne il avoit fortoiii parler d'Eleonor. 
Je lui racontai mes avantures avec elle, fur 
tout h dernière. Il me dit que puifqu'elle 
avoit tant de goût pour la France, ilfalloit 
lui donner (ktisfaâion , & que s'il avoit fçu' 
eu la prendre, il auroit ete lui offrir fes fer^ 
vices. Il ne penfoit guère ni moi auffi , quand 
il me difoit ces paroles , que nous aurions 
bientôt. Toccafion de faire ce qu'il propofoit^ 
xnais deux ou trois jours après un Efpagnol 

me. 
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tne donna une lettre y ÔC s'echapa après me 
l'avoir rendue, fans gue je puue fçavoirce 
qu'il etoit devenu- C'etoit une lettre d'E- 
leonor qui me conjuroit par Tamitic que 
j'avois eue autrefois pour elle , de ne paa 
laiffcr impunie la tromperie que le Marquis 
lui avoit feite. Elle m*apprenoit en même 
tems qu elle croit à Tolède dans un Con- 
vent, où elle m'afluroit qu'elle ne m'eubli- 
roit jamais. Elle finiflbit me conjurant en- 
core de la vanger du Marquis, & qu'à cet 
égard fans me rien prefcrire ,^. elle s'en repo- 
foit fur mon bon cœur. 

Je montrai cette lettre au Duc de Lor- 
raine , qui l'aiant lue , me dit que je ne de- 
vois pas beaucoup m'inquieter de ce qu'elle 
me demandoit à l'égard du Marquis \ que 
c'etoit une folle de chercher cette vangean- 
ce 3 mais que je lui (erois bien plu3 de plair 
ilr, (1 je pouvois la tirer de fon Convent.^ 
& que fi je voulpis nfoua irions epièmble l'en 
délivrer. JjC ccuis-que le Duc ne parloitpas 
fèrieufement , mais il me répéta que c'etoit 
tout de bon , & le dépit que j'avois de la 
manière dont cette femme en . avoit ufé avec 
moi à i'occafîon du Marquis, nefervit qu'à 
me donner encore plus d'envie de faire ce que 
le Duc me propofoit. Pour lui , il ne fon- 
geoit qu'à ica. fkirç unç. Maitrcflè ^. &. il 

ne- 
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n^ctoit pas libre dés que ces fkntaifies lut 
prenoient. 

• Enfin ce qui pafle toute vnd-femblance , 
& ce qui etoit contre toute forte de raifon , 
nous primes lui & moi le deflein d'aller cher- 
cher cette femme à Tolède. Comment, lui 
dis-je , votre Altefle veut-elle faire ce voia- 
ge? Enpofte, reprit le Duc, & je me de-» 
guilèrai en Courier. Nous ferons revenus à 
Paris avant que la Cour y foit arrivée , & 
perfbnne ne s'avifera de demander ce que je 
luis devenu. On fçait bien que je ne dis 
point quand je pars. J*envoirai mes gens 
m'attendre à Bordeaux. Faites-en autant de 
votre coté, fi le coeur vous en dit. Je nV 
vois garde de trouver des difficultez où ce 
Prince n'en voioit pas. J'etois même fi fur- 
pris de voir un Souverain courir ces fortes 
aavantures, que qiund ce n auroit été que 
pouif la rareté du tait y j'aurois voulu Ty ac- 
compagner. Nous partîmes donc de S. Jean 
de Luz, Se au lieudeprendrele chemin delà 
France, nous y tournâmes le dos, & rentra* 
mes en Efpagne. Nous n'avions que deux 
hommes qui couroicnt avec nous , & je ne 

Eouvois aflèz m'etonner de voir le Duc de 
iorraine en cet équipage , ni de ce qu'il 
s^expofoit à cette fatigue , pour voir une 
femme qu'il ne connomoit pas. Mais dez 

que 
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que nous fumes à Vittoria , je m*apperçus 
qu'il ne prenoit pas le chemin de Tolède y 
mais celui de Madrid. Il me dit alors qiiè 
charité bien ordonnée commençoit pas loi* 
même j & qtf avant que de pcnfer à ma 
Maitrefle, il etoit jufte qu'il penfat à la 
fienne j qu'il m'avouoit qu*il avoit une in- 
clination à Madrid > que c'ctoit une Fille 
qui n ayoit pas moins de paffion pour la Fran- 
ce qu'Éleonor 3 qu'il alloit lui propofer de 
fortir d'Efpagnc avec elle , & qu'il ne de- 
fefperoit pas de l'y faire confentir dez qu il 
lui donneroit une compagne. 

Ce difcours me furprit beaucoup, car 
je n'avois penfé à çnlcver Eleonor , que par- 
ceque j'cfpcrois que le Duc s'en charge- 
roic 5 & je jugeai bien qu'il faudroît qu el- 
le me tombât fur les bras , puifque ce Pria- 
ce ayoit une autre inclination. Je ne lui dif* 
fimular point mon embarras là-4eflrus. Il mp 
dit que yt ne; ferois point chargé d'Eleonor ^ 
ëc qu'il etoitdTer grand Seigneur, 8c d'ail- 
leurs Cavalier alTez galant , pour entretenir 
deux Maitrefles. 

Nous arrivâmes donc à Madrid , & j'en* 
rageois de tout mon cœur de m*etre engagé 
à ce voiage. Le Diic vit fa Maîtrefle, qui 
ctoit tme jeune perfonnè de c^x-fept ou 
dix-huit ans. Je ne fçai comment il avoit 

trouve 
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trouvé le moien de faire connoiflânce avee 
elle y mais il en etoit fort amoureux ^ & il 
lui avoit promis de l'epoufcr 11 elle vouloit 
te fuivre en Lorraine. Ce Prince lui en fit 
la propoGtion, en lui difant qu'Ekonor fe- 
roit de la partie, & il n'eut pas de peine à 
laperfuader. La gloire d'être Princelïe Sou- 
veraine flàttoit trop une Efpagnolc, pour 
refiifer loccafion de la devenir. Le Duc vou- 
lut que je la viflc , pour lui confirmer tout 
ce qu'il lui avoit dit, touchant le deflein 
que nous avions d'enlever EleonoravecelJe. 
Il me mena au lieu où il avoit coutume de 
la voir 5 & je reconnus que c'^etoit la. mai- 
fon deManrique, & que cette jeune perfon- 
ne etoit Fille de cette perfide Maitrefle que 
j'àvois eue, & dont j'ai tant parlé fous le 
nom d'ifabella. Je ne fçai fî les vifîtes du 
Duc de Lorraine avoient été connues ]^ mais 
le foir qu'il me mena dans cette maifon,on 
etoit en embufcade pour nous forprendrc -, 
& à peine flimes-nous dans la chambre ,. où 
le Duc avoit coutume de voir (à Maitrefle, 
que Manrique fon Fere y entra fiiivi de pKii* 
ueurs Valets , qui fe faifirent du Duc & de 
moi , quelque refiftance que nous puflîons 
faire. Le Duc ne fe déconcerta point , & il 
dit à Manrique qu'il vouloit epoufer (a fille, 
& qu'il etoit le Duc de Lorraine. Manri* 

que: 
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que ne repondit à cette propofition que par 
un éclat de rire y ne pouvant fe perfuadei 
Gue celui qui lui parloit fut en effet le Duc 
ae Lorraine. 11 m'avoit apperçu , & me re- 
connoiflant , il n'avoit pas douté que ce ne 
fut moi qui avois une intrigue avec fa fille,' 
& prenant le Duc pour un de mes Dôme-? 
ftiqucs, il fc mit à rirecroiant qu'il ne fe di- 
foit le Duc de Lorraine , que pour me dotir 
ner le tems de me fauverenTamufant. Mais 
le Duc qui Pavoit veu en Flandre, fe fit re- 
connoitre , & Manrique commença à parler 
d'un autre ton. 

Pour moi, Je fus fi furpris de me trouver 
dans une maifon , oij il m etoit arrivé auire-^ 
fois tant de fàcheufes avagtures , & de voir 
Manrique, cet homme dont j'avois tant de 
fujet de craindre le reflèntiment , que dez 
que je vis qu'il commençoit à reconnoitre 
le Duc, je m*echapai des mains de ceux qui 
m'avoient arrêté, & fortis de la chambre, 
cflaiant de me fauver 5 mais la première per-; 
(bnne que je rencontrai fut fa femme, qui fut 
auflS kirpi ife que moi de me trouver là. Je 
ne Pavois jamais vue à la Cour , pendant que 
j'avois été à Madrid dans mon dernier voia*. 
ge. Je m'en etois informé , & j'avois appris . 
quellcSc fon mari vivoient dans une grande 
retraite y, Se qu'ils etoient prefque toujours à 

la. 
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la campagne. IlabcUa ne douta point que je 
ne fùfle entré chez elle , parcexjue j'avois 
une galanterie avec (à fille, mais je la defa- 
bufài j cnluidiiànt que le Duc de Lorraine 
etoit celui fur qui rouloit cette intrigue, & 
qu'il avoit envie de Tepoufer. Kàbella qui 
avoit toujours ibn même caraâere , me dit 
que nous pouvions donc les laiflèr enfèmble, 
K elle me mena dans (bn appartement , oii 
je reconnus bintot qu'elle ne vouloit pas 
manquer l'occafion de refaire connoiflânce 
avec moi i mais (on Mari y fùrvint un mo* 
ment après, fuvi du Duc 8c de (a fille. On 
demanda au Duc s'il etoit vrai qu'il voulut 
epoufer cette fille > & leDucaiant repondu 
tpc c'etoit (bn deflèin , on hri repondit qu'on 
lui donnoit parole de ne la point marier , juf- 
qu*à ce que ce Prince fut dans fes Etats, & 

Sue dez qu'il y feroit , on lui amenèroit cette 
lie , en casqu'ileutdes raifons de ne la pas 
epoufer avec éclat. Le Duc parut confentir 
à cette propofitlon , & nous fortimes un 
moment après , Manriaue me fàifant des 
honnetetez , en faveur du mariage dont le 
Duc lui donnoit refpcrancc. 

Dez que nous nous fumes retirez où nous 
logions , le Duc me dit qu^abfolument il 
vouloit enlever cette Fille , & que tout ce 
qu'il avoit fcmblé promettre à fon Père , 

n'etoit 
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n*ctoit que pour fc dcbarrafler de lui j que 
la fille etoit refoluë à fe laifTer enlever , & 
qu'il ne s'agiflbit plus que d'en trouver Toc- 
cafion > qu'elle ne fe ibucioit pas même 
qu'on lui donnât une compagne , oc que nous 
pouvions laiflcr-là EJeonor . Ma foi , lui dis- 
je, Monfeigneur, nous ne ferons point trop 
mal de les laiflèr toutes deuic , 8c votre Al- 
tefle doit faire confcience d'enlever une jeu* 
ne perfonne, gui ne pourra jamais être (à 
femme. Si vous m^en ctoiez ^ nous irons 
chercher des MaitrefTes en France. Le Duc 
tnc dit que Tavois raifbn. Je fus (iirpris de le 
trouver û dfocile , Se qu^uii voiage auffi ex* 
trâordinairë que le notre 9 n*eut point eu 
d'autre efifet que de nous faire revenir la rai* 
Ton ) mais c'eft ainfî que tous les Jours on fe 
dégoûte des choies qu'on a le plus (ouhaitées j 
& que les defleins les plus furprenans n'a- 
bout ifîent à rien, ôccela eft encore plus or- 
dinaire en matière de galanterie. 

Je fus ravi de voir le Duc refolu de laiffer 
tout là, & de revenir (în France. Levilàge 
de Manrique m'avoit dégoûté de l'Efpagne. 
La femme m'avoit paru aufli folle , mais non 
pas auffi belle qu'elle etoit il y avoit dix ans. 
Je ne me fentoisplus pour Eleonor que le 
mépris & rindifïerence qu'elle meritoit , & 
enfin je ne voiois rien de bon pour moi à re- 
lier 
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fier en Efpagne. J 'etois las de courir ces avan** 
tures romanefques » & je portois compailîon 
au Duc de Lorraine de a être pas plus lage. 
Son caraâere etoit comme un miroir où je 
voiois tout ce qu'il y avoit dans le mien de 
ridicule Se d'extravagant , & jamais je n'ai eu 

1>lus d envie d'evitcrles femmes y qu'en voiaot 
es folie» qu elles faifoient faire à im fi grand 
homme. Ceft ce qui ma appris qtie Ton 
peut fè corriger «jpelquefois de fèsdcfiàuts» 
clans U compagnie- de ceux en qui on les re^- 
connoit 9 &,que quand nous en volons le ri- 
dicule dans un autrç, nous concevons mieux 
celui qu'ils ont eb nous. 

Nous nous eq allâmes donc comme nous 
étions venus 9 mais nous fomes volez aux 
environs de Bayonne. Tous les chemins 
etoient pleins de Coquins , que ks deux 
Cours avoient attirez dans le Pays , Se qui 
y étant demeurez après le départ de Tune 
Se de l'autre , devalifoient tous ceux qu'ils 
trouvoient. On nous prit nos Chevaux Se 
tout notre argent. Le Ducnefàifoic qu'ea 
rire , Se avoit cent agréables- rencontres fur 
l'état) dans lequel nous fumes obligez de 
regagner Bayonnc Nous fimes plus de fîx 
heucs à pied , Se le Duc pour fe divertir , 
difbit à tous ceux que nous rencontrions , 
que nous étions de pauvres Pèlerins qyi reve- 
nions 
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nions dcSaint Jacques. Il felloit en rire 
malgré moi , car dans le fonds je ne pou- 
vois approuver qu*un Prince de ce rang 
s'expomt à de fi etranges^avantures. Je croi 
que ce n*eft point un exemple à fuivre , & 
que fi c*cft un défaut aux Princes de s'en- 
têter de leur qualité , c'en eft encore un 
plus gr^d de l'oublier à ce point là. 
^ Mais le Duc ne changea point , & à peine 
fiit-il à Paris qu'il pcnla y faire un Maria- 
ge, comme celui qu'il avoit voulu faire à 
Madrid . Il eft vrai qu'il s'addreflà à une Fil- 
le, qui recompenfoit par fon mérite ce qui 
manquoit à fa qualité , ôc qui ne voulut 
jamais l'epoufer , dés qu'elle vit que le Roi 
n'approuvoit pas ce mariage. 

Ce qui m'etoit arrivé en Efpagne à regard 
d'Eleonor , avoit donné un nouveau droit 
à ma femme , d'en ufer à mon égard fans 
aucun ménagement. Je la trouvai plongée 
dans tous les divertifiëmens de la Cour , 
mais fiir tout dans lé jeu. Elle avoit tous les 
jours chez elle cent perfonnes , qui jouoicnt 
depuis quatre heures après midi jufqu'à fept 
heures du matin. A peine pouvois-je quel- 
quefois aborder de ma maifon , & j'etois 
chez moi aufiî inconnu qu'un étranger. Je 
diffimulois toujours , mais je n'en fouHrois 
pas moins 9 Se je croi que les Maris qui ont 

des 
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des femmes qui jouent , ne font pas , quel- 
que mine qu'ils fàficht , plus infenfibles que 
je Tctois. Ils font' heureux encore quand 
ils n'ont à diffimuler dans leurs femmes que 
la paffion du jeu. . 

Mais il fidlut bientôt que ma femme prit 
iinç autre manière «de vie , par la difgracc 
de ceux dont Palliance & Pappui nour- 
riflbient fa vanité & fon jeu. Le Cardinal 
Mazarin mourut , 6c laiilà contre eux de 
terribles Mémoires. Il donna auflî des im- 

Çreffions contre moi & contre mes Frères. 
Jous fumes entfaincz dans la déroute de 
tous nos Protcéteurs, Mon Frère aine qui 
n'etoit pas déjà trop content , de ce que de- 
puis quelqiics années on Tavoit tenu en Ca- ^ 
talogne, où il n'y avoit rien à fiiire, &qui 
eut encore un nouveau chagrin, de ce qu'on 
ne l'avoit point fait Cordon Bleu à la pro- 
motion de 1661 , prit le parti d'aller fervir 
chez les Vénitiens. Mon fécond Frère re- 
tourna en Suéde , & moi je demeurai à Pa- 
ris, jufqu'à la conclufion du Procès de Mr. 
Fouquet. 

Ma femme alla en Bretagne , où elle 
mourut bien-tot de chagrin. Je fus prés de 
trois ans à Paris, y aiant bien d'autres af- 
Éiires que la galanterie. J'etois obligé de 
travailler nuit & jour , pour aider à Mr. 

Fou- 
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Fouquct à fe défendre. Nous avions quatre 
Maiions , où il y avoit des Imprimeries pour 
imprimer hs Faétums. Nous changions 
prefque tous les jours de quartier, &je dois 
dire ici que tout cela fe menageoit par les 
foins , Se l'application in&tigable du plus 
jeuno des Frères de Mr. Fouquet , quietoit 
premier Ecuicr de la petite Ecurie. Il n'é- 
pargna ni veilles , ni travail 9 ni induftrie , 
pour être y tile à fon Frère. Le changement 
de ma fortune avoit eu TefFct que produi- 
fent toujours les difgraces. Je ne trouvai que 
des amis froids & inutiles , & j'eus encore 
le chagrin d'entendre dire que j'etois le mc»ns 
à plaindre, de tous , mais perfonne ne tcnoît 
plus hautement ces difcours que les femmes 
que j'avois aimées. Chacune fe defFendoit 
de m avoir connu , & j'etois renié par tout. 

On peut dire qu'on ne connoît point le 
monde , quand on n'a point éprouvé de 
pareilles difgraces. Il faut être malheureux 
pour voir à fonds le cœur des hommes j Se 
encore plus celui des femmes. 

La vie aue j'avois menée, pendant quV 
voit duré le Procès de Mr. Fouauet , nV 
voit fervi qu'à me rendre plus vit , & plus 
impatient pour mener une vie plus agréable* 
J'avois beau être convaincu de la vanité du 
monde , &; de lafauilêté des amis. Comme 

je 
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je manquois alors des feuls principes capa- 
bles de rendre cette conviftion utile , c'elb- 
à-dirc des principes de la Religion , je ne 
cherchois qu'à afibupir mes peines par les 
plaifirs pour lefquels j'avois le plus de pan« 
chant i & c'eft ce qui m'a fait encore pen- 
dant prés de vingt ans mener la même vie, 
que j'avois toujours menée , & perdre fi 
long-tems le fruit de mes expériences , & le 
mérite de mes difgraces. 

Ma fortune fut donc entièrement ruinée 
par la difgrace de Mr, Fouquet. On m'o- 
bligea de me défaire de mon Régiment, Se 
ma penfion fut fupprimée. Ma femme étant 
morte fans enfans , ilfallutrcndrelepeude 
bien qu'elle m avoit apporté. Ainfi ce ma- 
riage que nous avions regardé mon Frère Se 
moi , comme un moien de nous avancer , 
eut un effet bien contraire , puifqu'il fut la 
caufe de notre malheur. 

J'avois beaucoup fait de depenfes , Se on 
a vu que pendant quelque tems je n'avois 
rien épargné pour mes plaifirs. Je ne croiois 
pas , parla confiance que j'avois dans lafor- 
tunç de mes Proteûeurs , que l'argent <jui 
rouloit fi abondamment chez eux , put ja- 
mais me manquer , Se ikns être homme d'af- 
faires ni Partiian , la liaifonque j'avois avec 
des gens de cette Profeifion j m'avoit don^ 

né 



s.. E V RE M ON D. i8j 

né une partie de râveuglement qu'ils ont 
dans la prpfperité. J'avois fait toutes les fo- 
lies qu'on leur voit faire tous les jours, quatid 
aiant trouvé le moien de s'enrichir fans pp^ 
ne , par des traittez qui accumulent chez 
eux Targent du Public ^ ik oubUent ceqtfil» 
ont été , :& o&nt s égaler auxf Princes pat 
le fàfte & le luxe de leurs deprnfes. 

Je me trouvai donc réduit à environ h 
cinquième partie de mon Patrimoine , & ce* 
la ne fuffifoit pas |pour me donner dequoi 
fubfifter. Il eil: vrai que tant que dura le 
Procès de Mr. FouquetvjenetnafKpiaipoint 
d'argent , mais dés qu'il fut-fini , je me trou* 
vai rort mal à mon aile ^ avec le peu de bien 
qui me reftoit. Ma Belle-Sœur femme de 
mon Frère aîné, etoitreitée enErailcè. Elle 
s*etoit retirée à une maifbn de campagne avec 
fes enfàns. On n'avoit point touché à fbn 
bien 9 8c il etoit ailèz confiderable'y mais 
l'argent qu'elle etoit continuellement 6bli« 

fée d'envoier à ion Mari ^ la mettoit hors 
'état de me donner du fecours > & d*ail« 
leurs , cette femme me regardoit' comme la 
caufe de tout le m^eur de notrt famille y 
par Talliance que pavois faite. Ainfijevisquè 
pour ne pas aire une mauvaife figure , iltal« 
loit fuivre l'exemple de mes Frères, & aller 
Tervir comme eux dans les Païs Etrangers. 

M On 
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On voit bien que je n'eus pas -de peine 
à choifir le lieu de mon azâle. J'avois des 
enfàns en Pologne a(£ez riches , pour me 
donner les moiciis de me (butenir , ôc je 
refolus de me retirer auprès d'eux ^ mais 
comme je penfois à vendre le.reile de mon 
jbien, pour me mettre en état de,£ure ce 
voiage, un Ami que j'avois m^en détourna, 
&: il me dit qu'un homme comme moi ne 
pouvoit manquer d'argent en France , & 
que j*y trouverois aflcz de ftmmes riches , 
qui m'en 4onneroient fi je m'attachois à el- 
les. J'écoutai ce qu'il me dit , iSc ajoutant 
foi aÛ3^ biftoiits .qu^il mé raconta depluûeurs 
homniçs delà Cour, quinefubUftoient que 
de l'argent des femmes 9 je crus que je pour*- 
rois- trouver la même fortune , &c que je 
n'avois pour cela qu'à faire choix de quel^ 
que Dame qui fut riche, &maitrcflë d'elle- 
même, 6c 4e Ton bieu. 
. ; Ainfi je commençai ù faire à l'égard des 
femmes , le jperfbnnage que tant de fem* 
mes avoient niit à mon égard , dans le tcms 
que je pafibii pour vouloir paicr mes Mai- 
jprefles j mais je trouvai , ou que tout ce 

3U6 l'on difoit des femmes qui paient leurs 
Lmans etoit ikux , ou que je ne meritois 
Çecs d'etreacheté. Mille entremet teufes s'of- 
frirent à moi pour me trx)uver une femme 

telle 



s. E V R E M O N D; i8f 

telle que je la chcrchois , mais elles me 
trompèrent toutes j & je m'apperçus bien- 
tôt qu'elles ne me donnoient ces cipcranccs 
que pour achever de me piller. 

Je crus que fans leur fecours pavois trour 
vé ce que je cherchois dans la connoHîancc 
que je fis avec une Dame y Veuve d'un 
Magiftrat. EUetnenoit une vie aflèz re- 
tirée, mais elle ne laiflbit pas de s'aimer 
beaucoup , & d avoir im grand deCr de 
paroitre oelle , & d'avoir des Amans. Com- 
me cette Dame etoit fort riche, & que je 
reconnus qu elle n'etoit point ennemie d'un 
engagement , je refolus d'en avoir un avec 
€lle« Elle m'aima, ou elle fit (èmblant de 
m'aimer, mais dés qu'elle sapperçut que 
j'avois befoin d'argent , elle abufa du peu 
de prefens qu elle me fit , & quoique ces 
prelens ne tufTcnt que des bagatelles ^ elle 
prétendit que je devois lui en être aflez ob- 
ligé , pour ne point exiger qu'elle ne par- 
tageât pas à d'autres l'honneur de fes bon- 
nes grâces. Elle faifoit tous les jours de nou- 
veaux Amans , & dés que je voulois m'en 
plaindre , elle me reprochoit fes bien&îts. 
Je foutins la gageure quelque tcms dansl'cf- 
perancc de k rendre plus délicate , mais 
cela ne fervit qu'à me faire mieux fcntir h 
peine de n'être pas riche. Tous les jours 

M z des 
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des hommes lâns mérite & (ans efprit , 
ecoicQt bien venus chez cUe. Elle les corn* 
bloit de cxmSks & d'honnetetez , parce- 
qu'ils ctoient plus riches que moi. Enfin 
j*etois traitté prefque comme fî j'euflè été 
un Domeftique à gag^. Prenne qui voudra 
le parti de recevoir à ce prix les bienfait 
d'une M^treflè ^ pour moi , je n en eus 
pas la force , & lainant un beau jour cet- 
te femme indigne en proie à fes fots amis , 
je panis pour la Pologne , perfuadé que 
pour le galanterie auffi^ien çpie pour tout 
le refle ^ il ne faut efpérer ni conlideration 
ni fucccz quand on n*a pas de bien. 

Je voulus pafler 1 venife , mais men 
Frère me manda qu*on s'y fbuvenoit encore 
de la mort du Noolc Vénitien, que j'avois 
tué il y avoit quinze ou vingt ans. Ainfî je 
pris mon chemin par TAliemagne , aianrà 
peine dequoi faire mon voiage , & contraint 
a quarante ans que pavois alors 9 d'aller man- 
dier mon pain chez des Etrangers , fans 
[u'il me reliât rien , ni de prés de vingt ans 
e fervice à la Guerre 9 ni de tout ce qui 
avoit fait l'occupation de ma vie^que le trille 
repentir d'avoir fort mal emploie mon temps. 
Pour furcroit d'affliâion 9 je fus volé lur 
Us Frontières de Pologne par un parti de 
Tartares 9 & réduit àfaire le refle du voiage 

fans 
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fans argent , & chargé encore d'un Valet 
que j avois mené avec moi , qui me voiant 
en cet état me faifoit enrager 5 & necher- 
choit que Toccafion de me quitter ^ fie de 
retourner en France. 

Le chagrin fie la fatigue me firent tom- 
ber malade. Je m'arrêtai dans un Bourg y 
à une journée de Varfovie , accablé d^une 
groflc fièvre. J'cnvoiai mon Valet à Var- 
fovie 5 pour apprendre à la Reine de Pologne 
i'etat Se le lieu oùj'etois y mais ce mal- 
heureux ne revint point 9 & je n'en ai point 
entendu parler depuis. J'ai toujours cru , 
ou qu'il avoit été tué j ou qu'au lieu d'aller 
à Varfovie il etoit retourné en France. Ma 
vie qui a paru romanefque en tant d'occa- 
fions y le paroitra bien davantage dans ce 
que je vais dire , fie en effet jamais avanture 
de Roman n'a été plus fînguliere. 

II y avoit quatre jours que j'etois" dans 
ce Bourg avec la fièvre , attendant inutile* 
ment le retour de mon Valet ^ quand la 
Comtefie de Vinoski y pafla. On lui dit 
qu'un Etranger y etoit malade ,. ficelle vou- 
lut me voir. Je la- reconnus*, carie l'avois 
vue fouvent lorfque j'etois à Vsutovie , fie 
même elle etoit alliée de mes enfims^ mais 
quand je vis qu'elle ne me reconnoiilbit 
point y je crus ne devoir pas me nommer. 

M 5 Je 
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Je lui dis mic j'ctois un Allemand qui avoit 
dé volé , & que ù elle avoit la charité d e me 
Élire porter à Varfovie, la Reine lui en tien- 
droit compte , parceque î avoîs l'honneur 
d*etre connu de Sa Majefte. La Comtefl'ç 
rut pitié de moi, & comme elle retoumoit 
à Varfbvie , elle me fit mettre dans une Li- 
tière , & elle me logea chez elle quand je 
fus arrivé) jufqu'à ce que ma fanté fut aflez 
letablie pour voir la Reine. 

Ma fièvre s'augmenta, à Varibvie , Se je 
ius obligé d*y garder le lit prés de quinze 
jours. Lorique la Comteflê me rencontra y 
clleavoit avec elle une jeune Fille d'environ 
dixhuit ou vingt ans , qui etoit beaucoup 
plus grande & mieux faite que ne le (ont 
ordinairement les Polonoiiès. Elle etoit 
blonde , & avoit le teint extrêmement blanc, 
& la taÛIe parfaitement belle.. 

Je n*etois point fi malade que je n'èuflè 
remarqué la beauté de cette jeune perfonne. 
J avois même fenti en la voiant une emo* 
tion , qui me fit croire que mes malheurs 
n'avoient point changé à l'égard des fem- 
mes, le caraâere de mon cœur. Cette ai- 
mable perfonne parut touchée de ma mala- 
die , & elle eut pour moi de Tempreflcment,. 
& des foins qui me donnèrent encore pour 
elle plus d'inclination &de panchant. Elle 
vcnoit tous, les jours dans ma chambre , pour 

s'in- 
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s'informer de ma fanté. Je demandai qui elle 
ctoit , on me dit fimplement qu'elle etoit 
Nièce de la Comteffe de Vinoski. 

Te croi que la vue & les foins de cette 
charmante perfonne contribuèrent plus à ma 
guerifon , que tous les remèdes que Ton me 
donna. Je commençai à me mieux porter. 
La fièvre me quitta, & j'eus la contolation 
de voir que cette aimable Fille eut de la joie 
de ma guerifon. Elle me vint voir plus (ou- 
vent dez que je commençai à me mieux por- 
ter , ôc je conçus pour elle une paflîon plus 
tendre & plus forte que je n'en avois eu de 
ma vie pour aucune femme ^ mais je crus 
ra'appercevoir que touslcs foins qu elle avoit 
pris de moi, n'avoient été qu'un prétexte 
pour lui donner occafion de voir dans ma 
. chambre un jeune Polonais , que je pris pour 
fon Amant. Il etoit à peu prés de fon âge , 
brun, & d'une taille fort haute, mais très- 
bien fait. Toutes les fois que cette Fille etoit 
chez moi , le Polonois venoit l'y trouver , 
& ils fc retiroient à un coin de la chambre, 
où il me fembloit qu'ils avoient enfemble 
des converfations fort vives. La phifionomic 
du jeune- homme m'avoit plu extrêmement, 
ôcfijenereufle foupçonné d'aimer Taimable 
perfonne pour qui j'avoîs tant d'inclination , 
1 aurois eu pour lui de 1 amitié, car je le trou- 
vois fort aimable. M 4 ' Ils 
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Us me demaodoient (buvent Tun 2c Pau- 
ne s'il ctoic vrai cpe je fufTe Allemand ^ & 
quand je continuois à les en aflurer , ils pa.* 
roiflbient chagrins. Un jour je vis que cette 
jeune perfonne s'etant retirée avec le Pola- 
nois auprès d'une fenêtre , ils y confîde- 
roientenfembicun Portrait, & qu'après l'a- 
voir regardé , ils jettoient les y eux fur moi, 
comme s'ils enflent trouvé dans ce Portrait 
quelque chofe qui me reflêmblat. Je ne pus 
m'empecber de leur demander ce que cela 
vouloit dire » & la jeune Polonoife me re- 
pondit que il î'avois été François y ils au« 
roient cru que j'etois celui dont ils avoienc 
le Portrait, tant ils y trouvoient de reflem- 
blance avec mon vifâge. Je. demandai à le 
Voir. Qielle fut ma mrprife quand je vis que 
c'etoit effcûivcment mon Portrait , que j Pa- 
vois envoie en Pologne il y avoit cinq ou fix 
ans , la Reine me r aiant demandé pour le 
faire voir à mes enfàns l 

Dezque j'eus reconnu ce Portrait ,.je jet- 
tai les yeux fur la jeune Polonoife, & fur 
celui que je prenois pour fon Amant. Le 
cœur me bâtit, & je fcntis un mouvement 
fccret qui m'etonna. Je crus voir dans le vi- 
(àge de ces deux jeunes perfonnes, quelques 
traits qui avoient rapport aux miens , Se 
dans ce moment je me dis., ne fint-ce f^im 
iÀ mej fnfani ? . 
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Les larmes me vinrent aux yeux , & peu 
s'en fallut qne je ne courufle les cmbraucr, 
tant j'etois pcrmadé que c'ctoit eux j mais 
me retenant avec peine , je leur demandai 
de qui etoit le Portrait qu'ils me montroient. 
La jeune Polonoiiê voiant que je n avois pu 
faire cette demande fans verfer des larmes , 
fe mit auflî àrpleurer. Ses larmes achevèrent 
de me perluader que c etoit ma. fille, &me 
jettant à fan cou , ah , ma chère fille , lui 
dis-je , c^eft moi qui fuis votre Père. Je ne 
pus achever. Le jeune Polonois me prit les 
maàns-, & les baifant il les arrofaaufu defe» 
hrmes. Jamais je rfavois rien éprouvé qui 
m'eut fait tant de plaifir, & il faut avouer 
que la nature a des mouvemens plus vifs & 
plus tendres que toutes les paffîonsw 

Oetoit efFeâivement mes enfàns ,; & ce 
cjue j avois pris pour paûion à l'égard de l» 
jeune Polonoife , n'avoit été qu'une voix 
fecrette de la nature,, qui avoit coimnencc 
à s'expliquer dez le moment que je la vis* 

Le jeune- Polonois que je prenois pour 
fon Amant,, etoit (on fi-cre,, 6c ils vivoient 
dans une union fi parfaite , qu'il» n'avoienc 
jamais plus de plaiur que quand ils etoient: 
enfembla C-eltce qui m avoit fait attribuer 
à la paflion ce qui ne venoitquedeleurami* 
tié. On n*a pas oubhé qu'ils etoient Ju- 
meaux,, ôc tout repondoit en eux à cette: 

M % qua?' 
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qualité. Jamais deux enfaos n ont été plus 
lemblables. 

Ils etoient élevez chez la Comteflê de Vi- 
noski leur Parente , qui n'avoit rien épargné 
pour leur éducation. Comme ils fiivoient que 
je devoîs bientôt arriver en Pologne, ils fe 
doutèrent » en me voiant fi femblable au Por- 
trait qu'ils avoient de moi , que je pourrois 
être leur Père. Ils le dirent à la Comteflê, 
qui Tauroit cru, fi je n avois afluré que j'e* 
tois Allemand. Enfin foit qu'elle ne m'eut 
point reconnu , foit qu elle eut voulu me 
donner tout le plaifir d'une avanture aufli 
touchante que celle d'un Père qui reconnoit 
iès cnfans, elle me les envoia tous les jours, 
& cette reconnoifiânce fè fit de la manière 
dont je viens de la^ raconter. 

Le bruit s'en repandit par tout, & la Rei- 
ne ne tarai pas à me faire venir. Je lui rendis 
conte de l'état de ma fortune. Mes cnfans 
avoient aflez de bien pour y remédier , & je 
me vis bientôt par leur moien dans un état 
digne de ma naiilânce. Mais j'avoue que les 
fecours & les penfions que je trouvai en Po- 
logne , me caufercnt moins de plaifir que je 
ji'en eus d'avoir des enfans fi aimables, car je 
puis dire fans les flatter, qu'il ctoit difiicije 
d'en, voir de plus accomplis. 

EindHfilticmc Livrer- 
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JE ne fus pas longtems en Pologne (ans 
avoir de l'emploi , & feus lieu de recon* 
noitre Teftime qu'on a chez lei Etrangers 9 
pour les Officiers François qui ont quelque 
réputation & quelques fervices, car on me 
fit valoir au-deflus de ce que je mcritôis- 
Je fus nommé pour commander en chef j 
avec le General Czarneski l'Armée dçftinéc 
à fervir dans l'Ukraine , contre les Mofco- 
vites fie les Cofaques , qui s'etoient joints à 
eux. Nous primes la Ville de Stravicza ,. 
& ce premier fuccez donna lî bonne opi- 
nion de moi , que tant que le Roi Cafîmir 
fut fur le Tronc , on ne fit ni Négociation 
ni Campagne, dont on ne me donnât part ^i 
& je n'eus pas fujet pendant tout ce tems* 
là de regretter la France j mais auflî je n'eh^ 
eus pas plus de conduite à Tègard des fem** 
mes, & je fuivis toujours mon paachant y 
dez que j'eus occafion d'embarquer quelqud 
intrigue avec elles. 

Il efl: vrai que je gardai un peu miew^les 
apparences que je n'âvois ftlt juf(|uès*]à. 
Ma qualité de Père de famille m'obligeoit 
à ces mcTures, 6c je ne croiols paa qiie je 

M' 6 pufle 
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puflc honnêtement paroitrc auffi fou que 
yctois, aiant une Fille & un Fik à marier. 
je n'auroi3 point trouvé bon qu ils euflent 
voulu fuivre mon exemple 9 & je reconnus 

3UC quelque peu réglé que (bit un Père , 
ne laiile pas 9, quand il cft honDCte-hom<> 
me, de vouloir que fes en&ns oMmitent pas 
Ion dérèglement. 

Je n'avois point à l'égard des miens, la 
&verité ridicule aue j'ai veue tant de fois 
dans des^ Pères gs^ums, mais fur tout dans 
des Mères coquettes, qui oubliant que Te- 
yemple tû. la meilleure leçon qu'on puifle 
donner à des enfims ,. les gênent d'autant 
plus.qu'elles fc gênent peu elies-mcmes,. & 
Qui croient qu'elles ne doivent leur rien par- 
donner* pendant qu'elles veulent qu'on leur 
pardonne tout. 

Je lailTai ma Fille fous la conduite de 
la Comteflç qui lavoit élevée. Je pris mon 
Fils 9 & je lui fis faire fes premières cam- 
pagnes tous moi. Jetachaideparoitreàleurs 
yeux un homme fort revenu des femmes 9 
Scjene manquois point de leur donner là-' 
deflùs des inflruâions y dont j'aurois eu plus 
de beibin qu'eux. 

La première peribflne avec laquelle je 
m'embarquai) fut. celle; dont j'ai parlé fous 
le aom de l' Axaoturiere d'Ueidelbcrg. Elle. 

ctoit. 
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ctoit mariée, & elle pafToit pour la fem- 
me la pkis galante de la Cour. Son cnari 
etoit toujours à l'Armée , & paroifToit fe 
mettre auez peu en peine de là conduite. 
Le Roi Tavoit aimée longtemsy & il avoit 
encore beaucoup de conûderation pour elle 
quand je la retrouvai. Nous nous revîmes 
avec tout le plaifir qu'on a y quand on fe 
retrouve après qu'on s*eft connu autrefois , 
& quoique nous n'euflions jamais eu enfem-^ 
ble de véritable intrigue , nous en ufames 
comme fî. nous nous fuffions beaucoup ai- 
me/. ^ & comme fi- notre amour n avoit été 
interrompu que par Tabfence y car c'eft ainfî 
que les moindres liaifonsfc renouvellent avec 
plus de force quand on fe retrouve, & qu'on 
n'a rien de meilleur à foire qu'à s'aimer. 

Les mefures que je voulois gardçr , pour 
ne point donner à mes enfans de mauvais 
exemple,, me firent embraffibp avec joie 1;qc-: 
cafîon d'avoir une intrigue, que je gouver- 
nerois comme il me plairoit,. car jenedou-- " 
tai point que cette femme n'eut à cet égard, 
toute la conduite que je voudroislui pref^ 
crirc. Elle parut en eflfet avoir unt d'em- 
prefiement pour être aimée de moi, que je 
crus lui &ire afiêz de plaifir d'y repondre , 
pour cfperer qu'elle en paiferoit par où je 
jugerois à. propos y mais a peine eusrjc don- 
né. 
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né lieu de croire que je Taimois, Qu'elle 
voulut que tout le monde en fut inn>rmé.^ 
Elle choifit ma fille pour confidente deTin- 
trigue aue nous avions enfcmble , & elle 
lui rendoit conte de tout ce qui fe paflbk 
.entre nous. Ma fille le difoit à la Comtefle 
de Vinoski , & celle-ci en inltruifoit la Rei^* 
ne y en forte qu'en peu de jours notre in- 
trigue fut publique , & que je ne pouvois^ 
faire un pas fans en entendre parler. 

Je n'àimois pas aflèz cette femme, & je 
n*avois pas même pour elle aflèz d'eflime, 
pour vouloir qu'on crut que j'en etois amou- 
reux. Je la quittai fitot que je vis qu on en- 
parloit 9 Se j'afFeâai (i oien de ne la plus 
voir, qu'en peu de tems on dit par tout 
que je la meprifois. Cela la rendit mon en- 
nemie y & fe fouvenant que parmi les rai- 
fons que j'avois alléguées pour rompre avec 
elle, je lui avois dit que je ne pouvois lui 
^ pardonner d'avoir fait à ma Fille les confi- 
* dences qu'elle lui avoit faites , elle refolut 
de fe vanger de moi , en fubornant refprit 
de ma Fille, & en rengageant dans une in- 
trigue qui put donner atteinte à fa reputa* 
tion. 

Le Roi etoit toujours fort galant , & fans 
les foins que la Comtefle de Vinoski s'etoit 
donnesi de rompre toutes fes mcfurcs , il 

auroit 
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auroit aime ma Fille i mais cette Comtefle 
qui s'etoic apperçuë de Tinclination de ce 
Prince y & qui {àvoit d'ailleurs combien il 
etoit dangereux de lui laifler voir une jeune 
perfbnne, avoit û bien fait qu'il ne lui avoit 
jamais parlé , Se que ma Fille ignoroit mê- 
me qu'il eut de Tinclination pour elle. 

L'Avanturiere d*Heidelbcrg etoit amie 
de la Comtefle 9 & par ion moicp elle avoir 
quand elle vouloit occafion de voir ma Fille. 
Elle lui dit un jour qu'il y avoit longtems 
que le Roi Paimoit f mais que la Comtefle 
jûloufe que l'inclination de ce Prince l'atta- 
chât à une autre qu a elle , Tavoit empêché 
de fe déclarer. Elle ajouta tout ce qu'elle 
crut capable de donner à ma Fille du goût,, 
pour la gloire qu'il y avoit d'être aiméed'un 
û j^rand Roi , &: malheureufement elle ne 
reiiflit que trop. Ma Fille fut flattée de tout 
ce qu'elle lui fit entendre j mais fur tout 
quand elle lui dit que la Reine 9 qui depuis 
quelque tems etoit toujours indifpofée y ne 
pouvoit pas vivre^ & que fi elle venoit à 
mourir, le Roi pourroit Tepoiifer. 

Ma Fille fut charmée de ces efperances. 
Elle remercia rAvanturicre, & elle lui dit 
qu'elle feroit tout ce qu'elle voudroit. poiu: 
voir le Roi. Ellesconvinrtnt edemble que 
ma. Fille ecriroit à T Avanturierc une Lettre 

qu'elle 
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qu elle pourroit montrer au Roi , & par 
uquelle ce Prince jugeroit qu'il ne lui etoic 
pas difficile d*etre aimé. L'Âvantuciere di«. 
tbi la Lettre comme elle voulut ^ & ma 
Fille récrivit. Sitôt qu'elle eut cette Let- 
tre , elle alla la porter auRoi y & ce Prince 
voiant une conquête (î facile , & (î fort fe« 
Ion fon cœur , repondit avec tout Tem- 
preflement d'un homme qui aime éperdue- 
ment. 

Elles prirent leurs mefures pour donnes 
au RoiToccafîon de voir ma Fille. Ce Prin- 
ce fe deguifâ , & étant venu chez l'Avan- 
turiere unjour que ma Fille y etoit avec 
la Comteflê y on trouva moien d'écarter 
cette Comteflc, & le Roi vit ma Fille, & 
lui parla 5 mais il la trouva, fî bien élevée j 
Se u attachée à fon devoir,, qu'il defefpera 
de la vaincre. Il lui promit qu'il Tcpoufe* 
roit fi la Reine venoit à mourir y & cette 
jeune perforaie, éblouie de voir un Roi lui 
donner cette promefle , ie crut déjà fur le 
Trône. Elle promit à ce Prince de ne point 
refufcr Toccafion de le voir fou vent-, Ce en 
cilêt ils continuèrent à fe voir, tantôt dans 
un lieu, tantôt dan» un:, autre,. Se cela ne 
fe put faire fi fecretement que Ton n'en eut 
connoiflànce; J'en fiis averti 5 & je compris 
alors que j'etois Père ^par rcxtreme chagrin 
que j^cn rcflèntis. Je 
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Je ne tardai pas à me rendre chez maFil*^ 
le. Je la prouvai feule , & c'etoit un jou*^ 
que le Roi avoit choifi pour la venir voir- 
Je lui dis tout ce que Ton ir/avoit appris , 
Se je lui reprefentai toutes les confequences 
de cette affeiirc. Elle me dit qu*elle n'avoit 
rienàfe reprocher, puifqu'elie n'avoit flatté 
ramour du Roi , que dans refperance de 
devenir fa femme. 

Comme nous nous entretenions , l' A van- 
turiere arriva. EUe fut fort furpri(e de me 
trouver, parcequ'elle favoit bien que le Roi 
devoit arriver dans un moment , & elle n'a- 
voit pas le tems de contremander ce Prince. 
Je ne pus retenir mon reflfentiment en yoîànt 
cette temme. Je la traitai de la manière qa el« 
le meritoit, mais au milieu des menaces que 
je lui faifois , le Roi arriva. Quelque lur- 
pris que fut ce Prince de me trouver là ^ il 
ne fe déconcerta point. L'Avanturicre lui 
dit les menaces que je lui avois faites. lime 
blâma fort de prendre ainfi les chofes , me 
jurant qu'il ne s'etoit jamais rien paiTé entre 
lui & ma FiUe, qui duft me faire de lapei* 
ne , Se que toute (on intention etoit de Te- 
poufer,^ en cas que la Reine vint à mourir. 
Je témoignai au Roi toute la reconnoidancc 
que je devois avoir de fa bonne volonté , 
mais en même tems lui reprefèntant que je 

n'ctois 
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n*etois point allez aveugle y pour ne pas 
croire qu'il parloit ainfa par un excez de 
paillon , je le conjurai de fe (buvenir de la 
juftice & de l'équité qu'un Roi devoit avoir, 

5>our ne point tromper une perfonne aflez 
impie pour être éblouie de fes prome(ies , 
& je lui demandai la permiÛion de le con- 
jurer de ne la plus voir, & de trouver bon 
que je lui en otaflë les occafions. Le Roi 
me dit que je ferois ce que je voudrois, mais 
que je ferois un jours convaincu de la fince- 
rite de fes ptomeflés. Ilfortit après ces pa- 
roles 5 & je demeurai avec rAvanturiere & 
ma Fille. Je continuai à me plaindre de la 
première , & je défendis à la féconde de la 
voir.' Enfiiite je fis chercher la Comtefle de 
Vinoski, à qui je rendis conte de ce qui 
s*etoit pafle, la conjurant d'éloigner pour 
toujours rAvanturiere de chez elle 5^ & de 
veiller plus que iamais fur la conduite de ma 
Fille. "^ ^ ' 

Je n'ai guère eu de chagrin qui approchât 
de celui que me donna cette afFaire 5 j'en 
etois touché comme fi j'cufle été l'homme 
du monde y dont la conduite eut été la plus 
régulière, J 'oubliois qu'après les mauvais 
exemples que j'avois donnez à ma famille , 
je ne devois pas être furpris que ma Fille le 
fut laifTé furprcndre de la ibrtc y chcorc 

etois- 
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etois-je heureux qu'elle n'eut pas eu une 
conduite plus déréglée , & je ne meritois 
pas d'avoir une Fille auffi fagc qu'elle etoit. 
Mais qui font lesPercs qui fe rendent }uftice? 
J*etois auffi outré que fi ma Fille m'eut 
caufé un véritable deshonneur ^ & tous les 
dei'eglemens que je mereprochois^ nero'em- 
pechoient pas de regarder avec douleur^ les 
prifes.quc ma Fille avoir données fur elle, 
par fa fanplicité & là vanité, . 

Ç'eft ce qui me fait dire que les Pères font 
bien coupables , quand ils mènent une vie 
qui femble autorifer le dérèglement de leurs 
cnfàns. Ma Fille avoit aflfet d^eiprit & de 
vertu pour refifter aux mauvais conlèils de 
r Avanturfere 9 fi elle eut eu un Père , -dont 
l'exemple lui eut mieux appris fon devoir. 

L'Avanturiere eut grand foin qu'on dit 
dans le monde , que ma Fille etoit aimée du 
Roi. Elle ne cherchoit qu à fe vangerdecc 
que je l'avois quittée , & fa malignité fut 
aflèz grande pour dire que c'etoit moi qui 
avois ménagé cette intrigue. La Reine en 
crut quelque chofc 9 & j'eus beau lui pro- 
tefter que bien loin d'en être le confident ,- 
c'etoit moi qui l'avois rompue. Elle ne s'en 
fia pas à mes fermens y & elle fit enfermer 
ma Fille dans les Benediélines , qu'elle avoit 
depuis peu fait venir de France. 

Des 
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Dés qu on fçut en Pcdogne que le Roi 
timoit ma Fille 5. on^ ju^ea que c'etoic à el* 
Je que je devois Temploi qu'on m'avoic don- 
né à 'l'Armée 9 & toutes les diftinâdons 
que j'avois trouvées à la Cour > car c'eft 
ainfi qu'on juge toi^ours des Princes. On 
croit que c'em a faveur qui diftribue toutes 
leurs grâces , & qu'il n eft pas poilible de 
iè maintenir y ni- de s'avancer auprès d'eux 
fi l'on n'a l'appui, ou d'une Maitrefle, ou 
d'un Favori. 

Cette opinion fit auffi croire ce oue l'A* 
vanturiere repandoit par tout 9 à (çavoir , 
que j'avoisfàvorifé les amours du Roi pour 
ma Fille. Peu de gens m'en faifoientuncri* 
me , & plusieurs auroienc voulu avoir les 
mêmes occafîons 5 car il faut convenir que 
les crimes les plus honteux font comptez 
pour rien parmi les Courtifans , quand ils 
lervent à leur fortune. 

Mon Fils qui aimoit tendrement faSœur, 
ne put fouflfrir le traittcmcnt que la Rei- 
ne lui avoit fait , &: foit qu'il trouvât Ton 
compte à la voir Maitreffe du Roi , foit 
qu'il ne fut animé que par la tendreffe qu'il 
avoit pour elle , il entreprit de l'enlever du 
Couvent. Le Roi qui ctoit bien aife qu'on 
Totat de cette maifon , pourvu qu'il ne 
parut point qu'il eut part à ion enlèvement, 

donna 
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donna à mons Fils toutes les lâdlitez pour 
y reiiflir i & en effet, ma Fille fut enle« 
vée , & fon Frère la cacha chez TAvantu^ 
ricre, où le Roi alloit la voir tous les jours« 

On dit encore en Pologne que c*etoit 
moi qui avois fait cet enlèvement , & la 
Reine jura qu'elle m'en feroit repentir 9 
mais elle mourut peu de tçmps après , Sc 
on crut que le chagrin que lui avoit donné 
Tamour du Roi pour ma Fille , ne contri* 
bua pas peu à hâter fâ mort. 

La mort de la Reine mit le Roi en état 
de tenir les promefles qu^il nous avoit doo* 
nées , touchant le . mariage de ma Fille^ 
mais à peine crut-on qu'il penfbit à fe ro- 
marier, qu'on lui cârit la Sœur de l'Em» 
pereur , oc qu'il trouva pour tout autre ma- 
riage , des obfkcles qu il n'avoit pas preveus. 
Ce Prince n avoit jamais eu dans (on Roiau- 
me une autorité abfolue , & il ne devoit 
même au'à la^Reine relie dont il avoit joui. 
Ce n'eli pas qu'il ne fiit eflimé , mais fa 
facilité & le ^anchant qu'il avoit pour les 
femmes , le fàifoient pauèr pour un Prince 
ennemi desaflaires. Le General Lubomirski^ 
qui s'etoît misa la ti^c des Cofaques , ne par- 
loit pas moins que de le détrôner. Dés qu*on 
vit la Reine morte » l'inlblence des rebelles 
s'augmenU) & on eut peur que s'il s'opinia- 

troit 
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troit à vouloir cpoufcr ma Fille, ce dcflcia 
fie donnât de nouveaûit ' prétextes aux Me- 
contens. 11 ne trouva donc perfonnequi ne 
le détournât de ce mariage. Pour moi^ 
quelaue 4kvantageux <]u'il dut m^etre, jeme 
vis obligé de parler'comme lés autres , 8c 
de prefeier la gloii-c 8c le teposdc ce Prin- 
ce a l'honneur dé foft alliance. 

Je puis dire que les difficultez qu*il trou- 
va pour faire un mariage ^ auquel fon in- 
clination Tavoit déterminé 9 eurent plus de 
psM que tout autre motif > au deflem qu'il 
prit dé quitter la Couronne. Uy avoitlong- 
îjemps qu'il rouloit ce dcflfcin dans fa tête, 
par un caraftcre d'irtquietude 8c de pareflcj 
qui lui faifoit craindre le travail. La Reine 
lavoit encouragé tant qu'elle avoit vécu, 
mais quand il la vit morte , 8c que fon au- 
Kaité n'etoit pas aflez abfolue pour fe marier 
fclon fon inclination , fes anciens dégoûts 
k reprirent , 6c tout cela fortifié par des 
fentimens de dévotion , que ce Prince avoit 
toujours confervez dans les plus grands de- 
regkmens, le détermina à le déclarer, 8c 
à exécuter enfin ce qu'il avoit dans Fcfprit. 
Son deflèin après avoir quitté la Couron- 
ne , etoit 5 à ce qu'il me dit , de venir en 
France, 8c d'y epoufèr ma Fille j mais je 
n'eus pas le tcms de me convaincre fi fes 

in- 
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intentions étaient fihccres. Ma Fille fiit fi 

touchée des obftacles que le Roi trouva à 

Ton mai'iage , Se de k fbibleilè oui le pbrtoit 

à quitter la Couronne , qu'elle en tomba 

malade , & quelques remèdes qu'on put lui 

donner, elle mourut, \m mois après que le 

• Roi fe fut démis. Ce qui doft pafoitre fur- 

prenànt,' c'cft que fon Frwe fut attaqué 

prefque ^taSkot d une maladie femblable à 

celle de fi" Sœur, & qu'il ne lui furvecut 

que de deux jours ; foit que la tendrefle 

qu'il aypit pour elle , eut caufé un effet fi 

lurpf eiiant , • fait qu'étant nez jumeaux j 

il y eut entre eux une fi grande fîmpatie 

de tempérament, queFun ne pouvoir lurvî" 

vre à l'autre i & en eflfèt, on avoit remàr- 

Qué jufqu' à leur mort , que auand l'un des 

Geu?c etoit malade, l'autre letoit prefque 

en même tcms. 

Cette double mort m'affligea en bien 
des manières. Je perdois Tappui que mes en- 
fans me doDnoient en Pologne , & les avan- 
tages que je retirois de leur bien qui etoit 
confîderable , Ôc qu il fallut rendre à leurs 
héritiers 5 mais ce n'cfl pas ce qui me tôu- 
choit le plus. L'amitié oc la téndrefic que 
j'avois pour eux , 'me rendoit leur pertç 
encore plus fenfible 5 & je ne pouvois voir 
fans une extrême douleur^ mourir coup fbr 

coup 
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coup deux enfans d'une fi grande efperan* 
ce. Quand je n'aurois pas été leur Père j'en 
aurois été touché , car il n'y eut perfpnne 
qui ne les regrettât. 

Le Roi en fut inconiblable, &j*eus lieu 
de croire qu*il n'avpit jamais voulu, nous 
tromper 9 & qu'il auroit epou{e ma FiUe^ 
il cela neut dépendu que de lui. Il me pria 
de ne le point abandonner, & de vouloir 
m'attacher à lui dans la vie privée qu'il al- 
loit mener. Il crut que ce parti me feroit 
d'autant plus agréable, qu il me vit alors 
fort détrompé ou monde » & qu'il avoit 
choifl la France pour {bn{ejour après (à'de- 
miflîon i mais l'heure n'etoit pas encore ve* 
nue , & il fkiloit que j'eprbuvafle de nou« 
velles inconfiances de la tortune 9 avant que 
de prendre le partidelaretraitte. Je n'etois 
pas même encore aflcz détrompé des fem- 
mes , & Dieu permit que je retombaûe à 
leur égard dans de nouveaux ecueils. 

Je trouvois peu de fureté à m'attacher â 
la fortune du Roi Cafîmir, & quelque goût 
que j'euflè pour la retraitte, je voiois bien 
qu'elle me feroit defagreable, fi je la par- 
tageois avec un Prince, qui avoit lui-mê- 
me là-deflus beaucoup d'inconftance. Je 
pre voiois ce qui arriva, à fàvoir que dcz qu'il 
feroit en France, l'envie de régner le re- 

pren- 
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prendroit, & comme je me doutois bien 
quW lui feroit difficile de remonter fur le 
'Irone après l'avoir quitté 5 je n'envi&geois 
en m'attachant à lui, qu'une vie fort agitée 
& fort incertaine, & ce netoit pas la où 
j'efperois goûter le repos. 

La réputation que j'avois en Pologne , 
cil j'avois commandé un Corps de Troupes 
confiderable, jufqu'à la mort de Lubomirs- 
ki, qui lie furvecut guère la Reine, me fît 
écouter les proportions du nouveau Roi 
Michel , qui me fit ofirir de me conferver 
le même Commandement , fi je voulois m'at- 
tacher à lui* . • Je ne balançai pas à prendre 
ce parti-là. Je reftai en Pologne , & J'eus 
lieu d'en être content , par les diftinfcions 
que je trouvai à la Cour du nouveau Roi. 

Dés quil fut fur le Trone^ il penfa à fai- 
re demander en marine laPrinceffeLeono- 
re Marie , Sœur de TËmpereur , & il vou* 
lut , avant que d y envoier un Ambafladeur, 
que j'allafle à Vienne incognito ^ non- feule* 
ment pour difpofer toutes chofes au fuccez 
de ce mariage, mais aufli pour y ménager 
la rcftitution de quelques Terres , qui avoient 
de tout tems appartenu à fa maifon , & dont 
l'Empereur s^etoit emparé. Je dus encore 
le choix qu'on fit de moi pour ce mariage, 
à k réputation que j'avois depuis fi long, 

N temS) 



3o8 M E M O I R E S D E 

temsjd'avoir ncgotié dansdcsCours Etrange- 
re&Comme on avoit penfe dans celle de Vien- 
ne à marier la Princefle Leonore au Roi Ca- 
fimir avant fa demiffion, je ne trouvai au- 
cunes difficultez touchant cette afïàiredu 
coté de TËmpereur , mais j'en trouvai beau- 
coup du cote de la PrinceÛTe. Elle aimoic 
le Prince Charles de Lorraine ^ & elle en 
etoit aimée ^ 8c elle ne pouvoit voir de bon 
oeil ceux qui agiflbient pour la marier à un 
autre. 

On a vu jufqu'ici que le .pancl^ant que 
j'avois pour les femmes , a fonvcnt nui à ma 
tortune quand j'en etois amoiireuxi Une me 
reftoit plus gu'à éprouver £[' fans lès aimer 
on ne trouvoit point encore des ecucils au- 
près d'elles, par le feul dcfir de leur être uti- 
le & agréable. C'eft ce que j'éprouvai alors, 
car comme s'il eut été dit que cefcroit tou- 
jours les femmes qui fcroient la caufe de mes 
difgraces, ce mamcurcux voiagc de Vien- 
ne, & la connoiflance que j'y eus du pan- 
chant de cette Princefle , m'embarquèrent 
dans un parti qui me fit encore fortir de Po- 
logne, lorfque ma fortune y etoit le mieux 
établie. . 

11 y avoit jjuatre jours que j'etois à Vien^ 
ne , lans avoir encore pu voir la Princefle. 
Elle faifoit la malade, pour ne point enten- 
dre 
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<3rc parler du mariage que j'ctois venu pro- 
pofer, Scj'avois be^u demander à, la voir, 
on me rcpondoit toujours qu'on ne la yoioii 
point. Un foir , comme je me retirôis de I4 
Cour aflez tard, je m'égarai fur une terfaffa 
oïl aboutiflbient plufieurs appartemens.; Ne 
fçachant plus par le\iuel il falloitpâfler pour 
forcir, j'entrai dans celui par pu je jugeai 
qu'etoit mon chemin. Je reconnus que je 
œ'etois égaré, & ne voiant peribnne dans 
le lieu où j'etois, je voulus revenir fur mes 
pas , mais j'entendis que dans un Cabinet» 
auprès duquel je me trouvai , il y avoit de? 
gens oui s'cntretcnoient. Je prêtai l'oreille, 
& je diftinguai la voix d'une femme , qui di«* 
foit ces paroles qu'elle me fembloit accom- 
pagner de fes larnies. Non , vous ne m'ai-? 
mcz point, puifque vous pouvez vousrefou* 
dre à me perdre. Laiflczripoi plutôt mou? 
rir que de me donner vos funcftçs confeils > 
j'y fuis refoluë, & la mortm'cft^pliiss^çar 
ble que le mariage , auqud yôus.ayçz la 
cruauté de me vouloir ëiire confi^ntlr^ 

Comme cette voix m'etoit inconnue , je 
ne pouvois juger qui etoît la pçrioOnç qui 
venoit de parler j mais j'en fus bientôt ficjairr 
ci quand j'eus entendu celiiâ qti cUg p^tr 
loit. Je reconnus la voix du Prihçc JChar^ 
les , & cela redoubla, ma cUriafîté.: ■• Je vis 

N 2. qu'il 
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qu'il ctoit avec la Princcflè > & je connus 
par leurs difcours la répugnance qu'elle avok 
pour epoufer le Roi de RJogne. Enfin je 
ne pus douter qu ils ne s'dmaflënt. J'eus du 
chagrin de me voir emploie à traverfer leur 
amour, par le mariage que j'etois venu pro- 
pofer. 

Cela me donna une véritable compailîon 
pour pette Prîncefle. Je me retirai , refolu 
d'aider moi-même à faire refufèr les propo- 
fitionsjdont j'etois chargé, & j'aimois mieux , 
tant j'avois de confîderation pour les femmes, 
palier pour un mauvais Négociateur , que 
de troubler -de fi. belles amours. 

J'en dis ma penféc au Prince Charles , 
mais je le trouvai plus fàge que moi. 11 me 
dit qu'il n'y avoit point d'apparence que cet- 
te aftaire put fe rompre j que l'Empereur 
Tavoit reloluë , & qu il falloit que la Prin- 
ceflc obéît. Il ne laifla pas de me fçavoir 




qu 
voir ma vifite. 

Le Prince lui parla de moi comme d'un 
ancien Ami qu'il avoit auucfois connu en 
Frante. Il luiraconta comment je les avois 
écoutez, & le deficin que j'avois voulu pren- 
dre , de traverfer moi-même le fuccez de 

ma 
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ma Negotiation. Cela donna à cette Prin- 
cefle autant d'envie de me voir , qu elle y avoit 
eu de répugnance auparavant. 

Je la vis dés le lendemain* Elle m'entre- ' 
tint long-tems du Prince Charles , & enfui- 
te elle me. fit parler fur le Roi de Pologne. 
J avois tant d'envie de lui faire plaifir que je 
lui dis ^ comme fi j'avois été Prophète, que 
le Roi de Pologne ne pouvoit vivre > que la 
fanté etoit fort foible , & que je ne doutois 

fas, fi elle devenoit Reine de Pologne en 
epoufant , quelle ne fut bientôt Veuve, Se 
en état de faire donner la Couronne à qui 
elle voudroit. 

Elle écouta ces paroles , comme fi en ef- 
fet c'eut été une Prophétie , tant les Amans 
font ingénieux à prendre toutes les opinions 
qui les flattent» Cela adoucit la neceflîtc oii 
elle (ê trouvoit de faire ce mariage » &: elle 
a eu toujours depuis ce tem&-là une bonté , 
& une confideration particulière pour moi, 
L'Ambailàdeur Polonois arriva. Les Ar- 
ticles furent fignez. La Princefle partie de 
Vienne. Le Roi fon Epoux vint au-devant 
d'elle à Czeftokowa où les Noces fe firent. 
Ma prophétie fe trouva véritable. Le Roi 
Michel mourut deux ou trois ans après fon 
mariage. Je m'etois trop déclaré en &veur 
de la Reine, pour ne pas appuier les preten- 

rT 3 tions 
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tions du Prince Charles 5 lorfqu'il fut que- 
ftion d'clire un nouveauRoi. Je n'épargnai 
rien pour traverfer Tclcftion du Grand Ma- 
réchal. Ma brigue etoit publique. Le Grand 
Maréchal me regarda comme un ennemi , & 
aiant été élu Roi de Pologne, je vis bien 
que je n'avois point d'autre parti à prendre 
que de m'eloigner. Je quittai la Pologne 
avec la Reine Doiiairiere, qui m'offrit un 
azile à Vienne , où elle epoufa bientôt le 
Prince Charles. 

Il eft certain que (î je ne m'ctois point 
avifé de prendre les intérêts de cette Princef- 
fe, j'aurois trouvé autant de confideration 
auprès du Roi Sobieskî , que j'en avois eu 
auprès de fes deux derniers Predeceflcurs , 
& les femmes ne m'ont guère fait commet- 
tre de plus grandes fautes que celle que je 
fis , en prenant pour cette PrinccfTe un zè- 
le (i malheureux. Je croi que pour reiifîîr , il 
ne Faut jamais s'attacher aux femmes , puifque 
les plus purs attachemens qu'on a pour elles, 
font faire quelquefois de fi mauvaifes démar- 
ches. 

11 y avoit huit ou neuf ans que je m'etoîs 
ctabh en Pologne, quand je me vis obligé 
d'enfortir. J'y avois eu des emplois quim'a- 
voicnt aidé à rétablir mes affaires y oc je me 
trouvai affez riche pour être au-deiTus de la 

ne- 
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ncceffité , par tout où je voudrois m'ctablir. 
Ce fut le feul avantage que je retirai d'un 
fi long fejour, mais j'avoue que fi j'avois 
aime les honneurs & les richeflès, je ne me 
ferois jamais confolé d'avoir été contraint de 
quitter ce Roiaume en un tems où je pou- 
vois parvenir à tout 

On juge aifement que pendant que je fus 
en Pologne , j'eus d'autres galanteries que 
celle dont j'ai parlé, puifqae j'ai dit que j'e- 
tois toujours le nieme > mais elles furent fi 
peu dificrcntes de quelques-unes de celles 

Îue j'ai racontées, que ce feroit eunuier le 
-.eéteur, que d'en faire le détail. L*avan- 
turicre d'Heidclberg y ctoit morte un an 
avant que j'en fortifie , fans que jamais on 
ait pu içavoir qiii elle etoit. Elle mourut 
comme elle avoit vécu, perfuadée qu'elle 
ctoit Fille de quelque grand Prince. 11 cft 
quelquefois avantageux aux hommes d'igno- 
rer ce qu'ils font. Cela les met en droit de 
Ce faire tels qu'ils veulent , & après tout il ne 
faut pas s'étonner, qu'une perfonne oui ne 
connoifToit point du tout la qualité oe fcs 
Parens, s*en foit donné d'illuftres, puifque 
tous les jours des gens qui ne peuvent igno- 
rer la bafTeffe de leur origine , fe font pafTer 
pour gens de qualité, aux yeux même de 
ceux qui les ont vu naitre. 

N4 Je 
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Je ne demeurai à Vienne que deux ou 
trois mois. Ce fuc moins Tamourdema pa- 
trie, que celui des femmes, qui me fit reve- 
nir en France. Le (buvenir des avantures de 
ma jcuneflc, me faifoit efperer que j*y en 
trouverois de plus agréables qu'ailleurs. J'ou- 
bliois que j^avois cinquante ans, mais il eft 
rare qu'un homme oui veut être toujours 
jeune , fe fouvienne de fon âge. 

Cependant tout auroît du me rappcller 
ce fouvcnir. Je trouvai les femmes que j a- 
vois aimées fi vielliâ depuis dix ans, qu& 
j avois peine à croire que je les cufle trou- 
vées aimables. Tout ce que j'avois connu 
d'anciens Officiers etoicnt morts ,. ou dans 
un âge qui ne leur permettoit plus de fer- 
▼ir. Des gens que j*avois laifiez encore au 
Collegeou à l'Académie , ctoient établis dans 
le monde, les uns mariez , les autres avec 
de grandes Charges , & il n'etoit fait men- 
tion que d'eux parmi les femmes. A peine 
fe fouvenoit-on des^ gens de mon agc. En- . 
fin tout me marquoit que je n'etois plus jeu- 
ne , & cependant je ne pouvois m'accoutu- 
mer à le croire , car il ell vrai qu'à force de 
vouloir paflTcr pour jeune, je me perfuadai que 
je Tetois toujours, Se il me falloit de lon- 
gues reflexions, pour me convaincre de la 
chofe du monde que je fçavois le mieux , 

je 
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je veux dire du nombre de mes aiuiées. 

Rieiv ne me faifoit plus de plaifir , que 
d'entendre dire que je n'étais point changé 9 
& qu'on me trouvoit de même qu'à vingt- 
cinq ans. Cela m'engagcoit à; faire tout ce 
quej'aurois fait à cet age-là, 8€J'aur<Ms été 
fâché qufon eut propofé quelques plaifîrs, 
auxquels je n*aurois pas eu part. Ce ne fut 
pas feulement en imitant les manières des jea- 
nes gens que je voulus accoutumer le mon- 
de à croire que j*etois jeune. Je n*epargnai 
ni foin ni ajuitement Cftpable de me donner 
un teint & un air de jeunefle, & j'ai honte 
de dire tout ce que je faifois pour y reiif^ 
fir. 

- Enfin c'etoit-Ià ma folie , & j'auroîs re*- 
gardé comme le plus grand de mes ennemis,, 
quiconque auroit ofé dire que j'avois cin- 
quante ans. Je voulois n'en avoir que tren- 
te-cinq ou quarante , & quand il etoit que*- 
flion de parler de mon âge , ce n'etoit qu'a- 
vec mes meilleurs amis, que je n'enretran- 
chois que cinq ou fix ans j encore voulois- 
je qu'ils m'euUent obligation de ma confian- 
ce , car avec les inconnus je n'avois de con- 
te fait que trente-huit ou- trente-neuf ans j. 
& fbuvent même je m'en donnois moins. 

Combien pourrois-je nom mer ici de gens 
qui ont la. folie que j'avois alors ! car c'ell 

N y une: 
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une y^îtable fpUe , Sc.on ne doit point qua- 
lifier d^uq autre noip Teûtetement de paflTer 
pour plus )éunc que Ton n'eft. 
. Cetpit pour ne pas rougir, de la foibleflè 
quej'ayois encore pour iQ^lcxe., que je me 
rajeunifTois 9 S^ je cr oi cgjp j'aurois eu cin- 
quante aps.9 s-id n'y avoit point eu de fem- 
mes dans le monde.. Sur tout autre article 
j'etois aflcz raîfonnable, & je ne pouflbis 
pas mon extravagance auflî loin que certai- 
nes gens que je connois, qui ne veulent ja- 
mais convenir de leur âge, parcequ'ils ne 
peuvent penfcr à la mort y & qui croient la 
reculer à force de fe dire, & de fe croire 
jeunes. 

Dés que je fus arrivé à Paris 9 j' allai à la 
Cour. Je tachai d y regagner quelques-uns 
de mes anciens amis 5 pour les engagera me 
faire donner de l'emploi. C'etoit l'année de 
la mort de Mr. de Turenne, & j'eus plus 
de lujetqueperfonne de le regretter 5 car je 
fuis afluré que s'il eut encore vécu 9 il ne 
m auroit point laifle inutile 5 mais je me 
trouvai fans appui , & je vis bien qu'il ne 
falloit plus penfer à rentrer dans le fervice. 
Quelle mortification n'eus- je point, quand 
dans le tems q ue je ne pouvois même obte- 
nir la grâce de fcrvir en qualité de Volon- 
raire, je vis donner le Bâton de Maréchal 

de 
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de France à des Officiers 5 qui.avoient com- 
mencé à fervir en même tems que moi ! Ce 
fut alors que je déplorai plus que jamais le 
malheur de ma dettince, ôctous lescontre- 
tems que rattachement que j^'avois eu pour 
les femmes 9 avoient fait naitre dans la fuite 
de ma vie , car fans cela j'etois tres-perfuadé 
que j 'aurois fait mon chemin comme un au- 
tre 

Il etoit trop tard y & tous mes chagrins 
ne fcrvirent qu'à me faire clïercher dans les 
plaifirs, dequoi me confoler des obflacles 
que je trouvois à ma fortune. Plus je voiois 
que tous les chemins de mon avancement 
m'etoient fermez , plus je concevois qu'il 
etoit inutile de faire des reflexions fur ce qui 
en avoit été la caufe. 11 n'y avoit plus de 
remède, & quand jaurois eu la force de me 
corriger, je n'en aurois pas été mieux venu 
à la Cour. Ceft ce qui doit faire voir , com- 
bien c'cft un grand malheur aux hommes, 
d'avoir porté le dérèglement de leur mau- 
vaife conduite , jufqu'à un dertain point j 
car ils ont beau reconnoitre leurs egarcmens , 
ils n'ont plus envie de fe corriger, quand ils 
voient que ce ' changement leur fcroit inu- 
sile. 

Je ceflài donc de paroitre à la Cour, & 
je me bornai aux amufcmens &: aux plaifirs 

N 6 de 
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de la Ville, c'cftà dire que je fis toute mon 
occupation du jeu , & du commerce des 
femmes , renonçant pour jamais à Tambi- 
tionSc à la fortune. Là-deflus je me fis des 
principes tres-confbrmes à ma parefle, & 
au panchant que j'avois toujours pour le fexe. 
Je devins Philolopbe fiir toute autre chofe, 
que fur ce qui flattoit en moi ces deux paf- 
fions , & je commençai à regarder en pitié 
tous ceux qui renonçoient au repos , & aux 
plaifîrs, pour courir après la gloire. 

Mais cette Philofophic ne fut pas aflcz 
forte , pour me défendre des chagrins atta- 
chez aux paflîons , auxquelles je m'etois 
borné, & quelques principes que je me fuflc 
faits pour meprifer toutes chofcs , je me 
trouvai encore fenfibic. Je vis bien qu'il n'y 
a ni Philofophie, ni raifon qui puifle rendre 
rhomme heureux , 6c que ceux qui ne 
cherchent que le plaifir , ne font pas moins 
agitez que ceux qui fe facrifient pour la 
gloire. 

Je fiis d'abord eblouï de ce qu'il y a de 
brillant dans le commerce du jeu. Lafbcie- 
té, ou pour mieux dire la familiarité que 
j avois par là avec lespcrfonncs les plus qua- 
lifiées, l'empreflement avec lequel les fem- 
mes qui aimoient le jeu , envoioient à toute 
heure chez moi , pour me mettre de leurs 

par- 
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parties , Tabondance des repas que je trou- 
vois dans les maifons où ce jeu ctoit établi , 
refperance du gain^ & kvuë agréable d un 
argent toujours accumulé à mes yeux ^ tout 
cela me fit pendant quelque tems mener une 
vie, où je n*avoispas même le tems de re-* 
fléchir fur autre chofe, que fur ce qui me 
flattoit. Mais quand je vis que je perdois mon 
argent , & que toute cette familiarité que le 
jeu me donnoit avec les Grands, aufli bien 
que Tempreflcment des femmes pour m'at- 
tirer chez elles, ne rouloit que fur Têfpc- 
rance de me dépouiller, je me laflài de ce 
malheureux commerce , & renonçant au 
jeu , je me redonnai tout entier à la galan- 
terie & à Tamour 

J avois trouvé à mon retour en France, 
les jeunes gens bien changés de ce qu'ils 
ctoient de mon tems. Il n'y avoit prcfque 
plus pM"mi eux ni politefle ni civibté. Le 
vin & la débauche etoient devenus leur pa(^ 
(ion dominante , &c s'ils fàifbient quelqueifois 
Tamour, c'etoit avec des manières lî bru- 
tales, que les femmes les moins délicates 
avoient de la peine à s*cn accommoder. 
Cela me fit croire que mon âge ne me nui- 
roit point auprès de celles ^e je voudrois 
aimer, autant que j 'avois fujet de le -crain- 
dre. Le foin que je prenois de le cacher etoit 

tou- 
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toujours accompagne en moi de toute l'hon- 
nêteté, & de toute lapoliteiTe dontj^ctois 
capable, &C j'eus allez bonne opinion des 
femmes, pour croire qu'elles prefereroient 
un homme de mon âge, poli &c honnête, 
à déjeunes Amans brutaux & grofliers. 

Cette opinion me donna aUez de confian- 
ce pour m'attachcr à celles des femmes , 
que je connoiflbis qui avoicnt le plus de jcu- 
neflc, de mérite , & de beauté , & après 
pluGeurs intrigues qui ne méritent pas d'être 
racontées , le hazard me fit connoitre une 
jeune perfonnc, en qui je cru3 trouver tou- 
tes ces qualitez. Comme c'a été la dernière 
avanture de ma vie, & celle qui a le plus 
fervi à me détromper du monde, & à me 
faire prendre le parti de la retraitte, je vais 
la raconter dans toutes fescirconftanccs. 

J avois retiré une Terre qui avoit tou- 
jours appartenu à ma famille, & que l'on 
avoit vendue par décret. Je l'avois fait em- 
bellir, &jcmy etois logé aflcz agréable- 
ment pour y palTer la plus grande partie de 
Tannée. J'avois etnploié à la retirer, & à 
m'en mettre en pofleflion, la meilleure par- 
tie de mon bien> mais comn^e je n'avois 
plus d'ambition, & que je voulois vivre en 
Philofophe, je me trouvois affez riche du 
revenu de cette Terre pour m'en contenter. 

Mon 
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Mon œconomie me faifoit cacher toutes 
mes épargnes ^ ôc ne faifknt de depenfbs que 
celles qui me fkîfoient honneur , on me ju- 
geoit beaucoup plus riche que je n'etois. 
On difoit qu'il feUoit que j'eufle amafle de 
grandes richcfles en Pologne , & Ton con- 
toit 11 bien là-deffus , que j'etois regardé 
comme un fort bon parti. 

J'avois , comme je l'ai dit , été marié 
deux fois, & je n'avois nulle envie de m'cn- 
gager à un troifieme mariage. Ceft ce qui 
me fit rejetter toutes les propoûtions qu'on 
me fit. 

Ma Terre etoit dans le voifinage d'une 
Dame de qualité , qui etoit Veuve depuis 
quelques années , & que fon Mari avoit 
laiflee avec une Fille unique qu*elle faifoit 
élever auprès d'elle. Ils avoient fort peu de 
bien, & leur Ten-e etoit à leur égard, ce 
que la mienne etoit pour moi , c'elx à dire y 
que c'etoit en cette Terre que confiftoient 
toutes leurs richeflcs. 

Cette Dame^ que j'appellerai la Com- 
teflë de Spinchal , ne me vit pas plutôt dans 
fon voifinage, qu'elle chercha à me plaire, 
& peu de tems après elle me fit faire la pro* 
pohtionde l'epoufcr. 

Quand je n'aurois pas été refolu de ne 
me plus marier, j'aurois rejette cette pro- 

po- 
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pofition par un autre motif. C'eft que je n'a- 
vois aucune inclination pour cette Dame. 
Ce n'eft pas qu'elle ne fut encore aflèz jeu- 
ne, Se aflèz belle, mais j'avois veu fa Fil- 
le , & je croiois n'avoir jamais rien veu de 
fi beau. 

Cetoit une Fille de dix- huit ans, d^unc 
taille avantageufe , & du meilleur air du 
monde. Elle avoit une beauté régulière y 
des yeux & des cheveux noirs fur un teint 
d'une blancheur cblouiflante. Je dis a ceux 
qui me firent la propofition d'epoufer ik 
Mère , que je les aurois peutctre écoutez ,. 
s'ils m'avoient parlé de la Fille, Ils me di- 
rent que je me gardafle bien û'appoitcr cette 
railbn pour fujct de mon refusa que ce (è- 
roit me rendre cette mère pour jamais en- 
nemie 'j que fa Fille n'avoit aucun bien ,, 
parceque la Terre de Spinchal appartenoit 
a la mcrc j que cette Dame vouloit fe re- 
marier 5 qu'elle haïfibit fa Fille , 6ç etoit 
fur le point de la faire Religieufe. 

Ces nouvelles me firent changer de ton , 
& j'aimois déjà aflez cette charmante per- 
fonne pour ne vouloir pas , en otant a îâ 
Merc î'efperance de m'epoufer , la rendre 
mon ennemie 5 & me priver de l'occafion 
de voir fa Fille. Je leur dis donc que puif^ 
qu'ils parloicnt ferieufement , je les priois 

^ de 



s. E VR RM O N D. ^ij 

Je faire entendre à Madame de Spinehal > 
que j'avois reçu fa propofition avec beau" 
coup de rcconnoiflancc -, que je tf avois paS 
encore pris de refolution pour déterminer 
fi promptement ce mariage v mais qu'cnfia 
je n'y avois point de répugnance , & que 
j'efperois que la chofe fe raenageroit avec le 
tems. Ils rendirent cette reponfe , & la 
Comte0e de Spinehal redoubla fes foins , 
& fes emprefTemens pour abréger le tems 
que j'avois fait demander. 

Nous nous voiions prefque tous les jours, 
mais il etoit rare que je viflc la Fille, tant 
la Mère avoit foin de me la cacher. J'avois 
beau la demander , on me repondoit tou- 
jours qu'elle etoit indifpofée» Je n'ofois té- 
moigner toute l'envie que j avois de la voir , 
de peur de me rendre fufpeâ: à fa Mère , 
£c je m'en retournois tous les jours avec un 
chagria extrême , cherchant tous les moicns 
dont je pouvois m'avifer , pour obliger la 
Mcre de ne la plus cacher , mais je n'en trou- 
vols aucun , ù tous mes foins etoient inuti- 
les. 

Un jour la Mère me dit que comme (â 
Fille n'avoit aucun bien ^ elle avoir prcveu 
qu'elle pourroit lui fcrvir d*obftacle , dans 
le deflein qu'elle avoit de fc remarier j que 
cela l'avoit déterminée à la vouloir faire Re- 

li- 
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ligiculcj que fa Fille n'y avoit aucune ré- 
pugnance 5 qu'elle etoit même fur le point 
d aller dans le Convcnt qui lui etoit dcitiné , 
& qu'elle devoir partir le lendemain. Je fus 
accablé de a:tte nouvelle, & diflimulai 
pourtant le chagrin Qu'elle me donnoit. Je 
dis à la Mère que je lui fçavois bon gré de cet- 
te précaution, mais qu'au moins je la priois 
de me faire voir ià Fille , 8c de me permettre 
de iui dire adieu. 

Je dis ces paroles avec un ViGige G gai 8c 
fi aiTuré, que fa Mère ne fc dcna point du 
motif qui me fàifoit faire cette demande. 
Elle fit venir fa Fille, & elle me la prefen- 
ta. Cette Fille vint avec des habits fimples , 
& tels qu'elle devoitles porter dans le Con- 
vent où elle alloit être crw^rmée , avant que 
de prendre celui deRelîgieufe. Mais com- 
bien dans cette fimplicite fa beauté m e pamt- 
elle touchante ! Elle avoit une profonde 
triftefle répandue dans tout fon vifagc , & 
je vis bien qu'elle concevoit toute la rigueur 
du (acrifice qu'elle alloit faire. Je connus 
auflî à cette veue que je Taimois eperdue- 
mcnt, & jamais fa Mère ne m'avoit paru 
fi digne de ma haine. 

Quoi, dis-jc, Mademoifelle, vous vou- 
lez donc nous quitter ? Je la regardai en 
prononçant ces paroles , d une manière à lui 

ex- 
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expliquer tout mon amour , fi elle y eut 
fait reflexion. Elle ne me repondit rien ^ 
mais elle me regarda avec des yeux fi péné- 
trez de douleur que j*en fiis pénétré moi- 
même, & je relolus dans ce moment de 
tout entreprendre , pour empêcher qu'elle 
n'obéit à fa Merc. 

Cette Mcre volant que (a Fille ne parloit 
point, & qu*elle paroiflbit fort trilte , la 
fit retirer , difànt qu'il ne fklloit point la 
contraindre. Je me fervis de ces paroles , 
pour reprefenter à Madame de Spinchal , 
que fi elle ne vouloit point contraindre fii 
Fille , il fklloit Tempecher de fe fiiirc Re- 
ligieufe , & t^ué jfcitôis perfiiadé par la manic^ 
te dent elle s*ctoit prefentée y qu'elle ne 
prcnoit le parti du Cônvcnt , que parce- 
qu'clle y ctoit contrainte. Je dis fiir ce fijjet 
tout ce que je crus capable de perfuader cet- 
te Mère, de fon injufticé & de fa dureté, 
à l'égard d'uhd Fille fi aimable. Jet>ju-lai 
des malheurs cjui arrivent aux Pères, ocawt 
Mères qui (acnfient leurs enfkns dé la forte. 
Je citai là-defius plufieurs exemples s enfin 
je n'épargnai rien pour toucher cette Mère 
du coté ae la confcience , fi elle etoit in- 
fenfible du coté de la tendreflè. 

Elle me repondit qu'elle ne pouvoit faire 
autrement, oc que l'ctat dcfes afïùircs etoit 

tel. 
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tel , que (1 fa Fille ne fe faiibit pas 

gieufe j elle avoit lieu de craindre 9 

tant qu'on la verroit chargée de cette ] 

on ne voulut pas Tepoufer. Hé quoi 

dame , lui repondis-je , croiez- vous 1 

vous me faidez l'honneur de penfer à 

je fufle retenu par cette raifon ? C'efl 

c contraire , ^ la première conditic 

j'exigerois de vous en vous epoufant , 

que Mademoifelle votre Fille demeu 

toujours auprès de nous. A quoi ti 

donc , dit Madame de Spinchal , ravi 

voir cette occafîon de me faire expli 

que vous ne repondiez aux propoi 

qu'on vous a fuites ? Car je veux biei 

avouer que ceux qui vous ont parlé 

agi par mes ordres. Elle rougit en difà 

mots, & j'en fus tres-embarraflfé. J 

vois nulle inclination pour cette Dam 

encore moins d'envie de me remarier 

Tamour que j'avois pour fa Fille ,. m'o 

de diilîmuler. Je lui apportai de mai 

raifons, pour na'excufer de ce que j 

vois pas repondu aux propofitions c 

m'avoit fait faire , & enfin croiant m 

voir autrement detouiner le coup qi 

naçoit fa Fille , je lui fis efperer qui 

pouferois. 

Je ne lui eus pas plutôt donné cett< 
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Tance , qu elle me reparla de la Fille , pour 
me reprefcnter que je ne devois point m*op- 
pofer au dcflcin qu'elle avoit defc faire Rc* 
ligieufe. Elle me dit que nous n'étions 
point aflcz riches , pour devoir de gayetc 
de coeur, nous charger de Tembarras de ré- 
tablir , & oter la moitié de Ton bien aux 
enfàns que nous pourrions avoir. Je lui ré- 
pondis que je ne moppofois à ce d^ein, 
que parceque j'etois penuadc qu'elle Tavoic 
pris malgré elle , qu'il fklloit pour m'y faire 
confentir que j'entrctinfle fa Fille, & que fi 
après que j'aurois examiné (a vocation, elle 
me paroifToit bien appellée , je donnerois 
les mains à Texecutiori de fon deflein. Ma- 
dame deSpinchal me dit encore qu'il y avoit 
de l'imprudence à examiner fa Fille, parcc*- 
qu'clle etoit perfuadée , que de cent per- 
fonnes qui fe font Religiculcs, il n'y en avoit 
pas une qui fut aflcz l>ien appellec , pour 
efluier un pareil examen, & paroitrc avoir 
une bonne vocation aux yeux d'un homme 
^îclairé j qu'en ces fortes d'affaires , il fklloit 
un peu aider à la Lettre j que les Filles les 
moins appellées à la Religion prenoient leur 
parti , quand une fois elles etoient dans le 
Couvent , & que c'etoit ainfî que (e fàifbient 
les Religieufes. Je combattis ces maximes, 
non feulement parceque je ne pouvois les 

ap- 
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approuver , mais auffi parccquc je vouloîs 
avoir une converfation avec Madcmoifellc 
de Spinchal. La Mère dit qu'elle lé vou- 
loit bien , à condition qu'elle fcroit prefcn- 
te à cet entretien. Je lui rcprefentai que fi. 
Fille ne fcroit pas libre en fa prefence , & 
qu'il fàUoit pour me contenter que je lui' 
parlàflc fans, témoins 9 ôcque je la miflë par 
là en liberté de m'ouvrir Ion cœur. J'eus 
beaucoup de peine à refoudre Madame àt 
Spiûcbal, àm'accorderce tete-à-tete, non 
quelle eut aucun fbupçon de l'amour que 
j'avois pour fa Fille, mais par l'envie qu'elle 
avpit qu'elle fe fit Religieule , & par la crain- 
te que je ne 1 en detoumafle. Enfin elle y 
confcntit , & elle me promit qu elle diffère* 
roit le départ de fi Fille , julqu'à ce que je 
l'eufle entretenue. 

J'avois une fi grande impatience de m'ex- 
pliquer avec cette aimable perfonne , & je 
craignois fi fort que fi Mère malgré fes pro- 
mcfics , ne la fit partir des le lendemain, 
que je voulus la voir à l'heure même. Il 
Êiifoit encore aflez grand jour pour fe pro- 
mener, ôcjepropofii à Madame de Spin- 
chal , de me permettre de faire quelques 
tours d'allée avec fi Fille ^ avant que je m'en 
allafiè chez moi. Madame de Spinchal la fit 
appcUer. Je defcendis dans le jardin > je me 

trou- 
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trouvai feul avec elle , car heureufcment la 
Mcre k trouva obligée de reftcr dans le Châ- 
teau 9 pour donner ordre à quelques afiài- 
res qui lui furvinrent dans ce moment. 

Dés que je me vis feul avec Mademoi- 
felle de Spinchal , je la regardai d'un air paf- 
iîonné 9 ëc lui ferrant la main ^ je lui dis 
qu'il falJoit qu'elle eutrun cœur bien înfenfi- 
pie, pour prendre la refblution de renon- 
cer pour jamais au monde , où elle devoit 
s'attendre de trouver tant de gens qui rai- 
meroient. Helas, reprit-elle en foupirant, 
qui voudroit de moi i & vous-même, Mon- 
neur, n'êtes- vous pas caufe de ce qu'on mé 
fait Religicufè 5 Car ce n'éft que depuis que 
maMcrepenfeà vousepoufcr, qu'elle veut 
abfolument que je la fois. Elle me regarda 
en prononçant ces paroles , avec des yeux 
fî tendres &c fi affligez , <)ue je île crus pas 
devoir différer un moment à lui découvrir 
ma paflion. Les momens me font précieux, 
lui dis-je Mademoifelle , & je crains tou- 
jours que Madame votre Merc ne vienne 
nous interrompre, car ce nefl qu'avec beau- 
coup de peine qu'elle m'a permis de vous 
entretenir. Ecoutez-moi dôfac avec toute 
l'attention donc vous êtes capable , & faf- 
tes-moi la grâce decioirequé je foutiendrai 
jufqu'à la mort , la vérité de ce que je vais 

vous 
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vous dire. Je vous adore, >& tout mon bot> 
heur dépend detrc aiméde\H)us, & de vous 
pofleder. Ce n'cft que parceque je vous ai 
aimée dés le moment que je vous ai vue , que 
j'ai cherché à faire connoiflance avec Mada- 
me votre Mcre. Elle ma fait propofer de 
l'epoufer, & je fairefufée, parceque je ne 
puis être qu'à vous ^ mais aujourd'hui je 
viens de lui promettre que je l'epouferois^ 
à caufe que je n'ai pu autrement obtenir 
d'elle que vous ne partiriez pas demain, & 
la condition que j*di demandée en lui pro- 
mettant de l'epoufer, c'eft qu'elle vous gar- 
deroit , Se que vous ne feriez jamais Reli- 

Sieufc. Quand j'eus parlé de la forte , Ma- 
emoifelle de Spinchal me regarda avec plus | 
d'attention qu'elle n'avoit encore fait , & j 
voiant dans mes yeux la finccrité de tout ce 
que je venois de lui dire. Helas, reprit-el- 
le , fi ce que vous me dites eft véritable , 
c'eft maintenant que je dois dire avec plus 
de raifon que je n'ai fait, que c'eft vous qi-i 
voulez me faire Religieufe^ car fi ma Mc- 
re s'apperçoit que vous m'aimez, elle vou- 
dra abfolument que je la fois , ôc quand el- 
le ignoreroit votre amour, n'eft-ce pas af- 
fez pour me faire Religicufe que je fâche 
que vous m'aimez , &; que vous la devez 
epoufer ? 

Qiicl- 
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Quelauc idée que j'euflc de refprit & du 
mérite ae Mademoifcllc de Spinchal, je ne 
ni'attendois point à trouver en elle tout ce 
qu'elle me ht connoitre par cette reponfe. 
J'en fus enchante, & bien loin d'être éton- 
né qu'une jeune perfonne en fçut déjà tant, 
je n'attribuai qu'à la bonté de fbn cœur, 
&c qu'à l'inclination que je crus qu'elle avoit 
pour moi, tout ce qui me parue de délicat 
dans cette reponfe. Eft-il poffible, lui rc- 
pondis-je , que je trouve dans votre efprit , 2c 
dans les fentimens de votre cœur, quelque 
chofc de plus engageant encore que votre 
beauté ? Penfez-vous à ce que vous venez 
de me dire? Et dois- je croire que fi je pen- 
fois à Madame votre Mcre vous en auriez du 
chagrin? Si cela ctoit, que je m'eûimerois 
heureux! Je fuis encore maitre de ma pro- 
meflè, & je n'cpoufcrois jamais que vous- . 
Comme j'achevois ces paroles , je vis Ma- 
dame de Spinchal qui venoit à ïïousl. Elle 
ctoit fi proche , que je ne pus continuer. le 
dis feulement à ù. Fille que je la priois de fki* 
re reflexion à ce qu'elle m'avoit dit , & que jq 
lui jurois de ne jamais epoufer qu'elle^Sc chan- 
geant de difcours , je dis tout haut à Madame 
de Spinchal qu'elle venoit trop tôt 5 que ce- 
pendant j'avois aflez connu les fentimens de 
fa Fille , pour être très- convaincu qu'elle n'a- 
voit point envie d'être Religieufe. Madame 

O de 
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de Spinchal entendant ces paroles , regarda Gl 
Fille avec un vifage irrité. Sa Fille baiflà les 

Îreux , & fài(ànt une profonde révérence , elle 
ui dit qu'elle etoit prête départir quand elle 
voudroit, & auflitot elle fe retira. 

La Mère prenant alors un vi(age aflliré. 
Hé bieH) Monfieur , me dit-elle , vous avez 
entendu ce quelle vient de me dire 5 & puif- 
qu'elle eft fi prête de partir , il faut bien quel- 
le ait une bonne vocation. Non, Madame 9 
lui repondis- je 5 elle na point envie d'être 
Religieufe) atout ce qu'elle en fait n'eft que 
par complaifance pour vous. Quoi, reprit 
Madame deSpinchaI,vous l'a-t-elle ditPI^on, 
Madame , lui dis* je , maig j'en fuis afiuré. 

Madame de Spinchal s'emporta pour lors 
contre (à Fille, d'une manière qui me donna 
une nouvelle indignation contre une fi mé- 
chante femme. J e tacïifai de l'adoucir , en lu 
prenant par des raifons&des motifs de con- 
(cience , mais tout ce que je gagnai, fut qu'elle 
me dit qu'elle voioit bien que les intérêts de fà 
Fille m'etoiéht plus cliers que les Cens, & que 
puifque j'en ufois de la forte , elle connoilïoit 
que je n'avois guère de complaifance, & que 
ce n'etoit pas le moien de la rendre heureufc 
fi je l'epoufois. Je lui repartis que la chofe 
don: il s'agiflbit , n'etoit pas de la nature de 
celles où il eft permis d'avoir de la complai- 
sance j quclaconfcienccfic Ion honneur l'o- 

bli- 
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bligeoicnt également de ne pas facrifier fa Fil- 
le, &queceferoit moi qui aurois à me plain- 
dre de (on peu de complailancc , fî elle s'opi- 
niatroit à me refufer la fatisfadidn que je dc- 
mandois. 

Quand elle vit que je perfiftois toujours 
à lui demander qu'elle gardât (à Fille en- 
cense quelque tems , elle me le promit , & 
fnemc de ne rien refoudre à fon égard que 
de concert avec moi. Je la quittai quand el- 
le m'eut donné cette promeflè , oc je ne 
fis pas reflexion qu'elle pouvoit me trom- 
per, tant j'avois d'impatience de me voir 
Icul , pour rêver à mon aife fur la cônver- 
fation que j'avois eue avec Mademoifelle de 
Spinchal. 

Plus j'y faifois reflexion , plus je me per- 
fuadois qu'il falloit que cette aimable per- 
fonne eut du panchant pour moi , & Je ne 
voiois rien dans lesfentimens qu'elle m avoit 
marquez , qui ne dut m'en convaincre. Les 
termes où j'en etois avec fa mère ne me 
donnoicnt point d'inquiétude , & je ne voiois 
pas qu'il y eut la moindre conlequence à 
lui manquer de parole. Tout mon embarras 
ctoit de fçavoir comment je pourrois tiret 
la Fille des mains de la Mère, Se la refou- 
dre à m'epoufer fans fon confentement j car 
je n'avois plus de répugnance à me remarier , 
dés que je penfois qu'une pcrfonne que j'ai- 
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mois fi eperdumenc j avoit paru fouhaitter 
que je TepouGiflc. 

Je paflai toute la nuit à goûter le plaifîr 
d'aimer. Se d*etre aimé. Jpavois impatien- 
ce que le jour parut pour retourner chez 
Madame de Spinchal , cTpecant y avoir une 
nouvelle occafion d^entretenirià Fille, pour 
m'afTurer encore mieux de la difpofition de 
Ion cœur , & prendre avec elle des meHi- 
res pour Tepoufcr j mais à peine eiois-je 
levé, qu'on me rendit cette Lettre de la 
part de Madame de Spinchal. 

Ala Fille a vbhIh partir ^ & je n*M fas 
été maitrefi de F en empêcher. Jamais je fiai 
vem une fins grande ferveur. Vous vmez.far là 
que quand elle vous a dit epCelle ne voulott fas 
être Religieufe^ elle ne cherchoitquà vousamu^ 
fer. J*ai eu beau faire pur obtenir encore quel-- 
que délai , tlle ne s^efl rendue ni à mes rai'- 
fins ni à mes larmes , car j'avoue que je tiai 
fu tif empêcher d'en répandre^ en votant une 
pareille refilution. J^ejpere fjue vous vaudrej^ 
bien venir m en confoler. 

A peine pus-je lire toute cette Lettre, 
tant jefusfaifî des premières lignes. Je mon- 
tai à Cheval auflî-tot , non pas pour aller 
chez Madame de Spinchal, mais pour courir 
après (à Fille. On m'avoit nommé le Gon- 
vent où clledevoit être Religicufe, & j cf- 
pcrois , ou la trouver en chemin , ou y 
arriver auffi-tot qu'elle. le 
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Je fis une extrême diligence, ôcncTsiant 
point rencontrée fur la route , j'allai jufqu'au 
Convent qjiii n*CK>it éloigné que de neuf 
lieues de chez moi. On me dit qu'elle n'y 
etoit point anûvée. Je cru? qu'elle auroit 
pris un autre chemin, ôc je refolus de Vy 
attendre. Je demandai la Supérieure, com- 
me elle me parut une Fille fort fage, je 
CFus que je nefeiois point mal de la pré- 
venir y fur les^ motife qui obligeoient Mada- 
me de Spinchal de faire fa Fille Religîeu- 
le. Je l'aflurai que je fçavois de bonne part 
que cette Fille n*avoit nulle vocation , & 
qu'elle n'obeïflbit à. (à. Mère qu avec une 
extrême répugnance. Cette Supérieure me 
remercia de cet avis , me promettant qu'elle 
»e larecevroit point s: fi les chofes etoient 
telles que je le diibis. 

Cependant Mademoiièllc de Spinchal 
n'arrivoit point. Je l'attendis tout le jour 
inutilement. Quand- la nuit fut fort avan- 
cée y & que je vis qu^'il n'y avoit pas d'ap- 
parence qu'elle arrivât , j*allai. m'imaginer 
que ùi Mère pour m'eprouver m'avoit don- 
né une fàufle alkrme y que fa Fille n!etoit 
point partie ,, ôc que tout ce qu'elle en 
avoit fait, n'avoit été que pour voir quel' 
parti je prendroiseaapprenant cette nouvei* 
le. Jp remontai à cheval > défendant à 
mes gens de dire que je fufle venu à cc^ 

O 5 Con- 



556 MEMOIRES DE 

Convcnt 9 & feifant (èmblant d avoîr eu 
affaire ailleurs. Je revins chez moi , où je 
n'arrivai qu au point du jour. Je m y repo- 
lai une heure ou deux 9. Se quand le jour 
fut aflfez grand pour croire que je trou- 
vcrois Madame de Spinchal levée, je re- 
montai à cheval, & je me rendis chez el- 
le. Je lui dis que jen'avois pu venir plutôt 9 
{)arcequ*une afïàire preffée m'avoit occupé 
a veille chez un de mes voifîns. Alors pre^ 
- nant un vilâge tres-indifierent fur ce qui 
regardoitfa Fille > hé bien 9 lui dis-je 9 Ma- 
dame, elle eft donc partie ? J'etois très- per- 
suadé en parlant ainu qu'elle ne l'etoit pas. 
Sans cela je n'aurois pas été maitre de moi. 
Madame de Spincnal me repondit qu'el- 
le etoit partie au moment qu elle me la- 
voit mandé. Je crus encore qu'elle vouloit 
m'eprouver9 & je fis bonne mine ^ mais 
la chofe n'etoit que trop véritable 9 & fa 
Fille n'ctoit plus chez elle. Je demandai 
Il elle Tavoit envoiée au Couvent, auquel 
elle m avoit toujours dit qu^eile la diftinoit. 
Elle me dit que non , qne fa Fille en avoit 
un autre , & qu'elle lavoit extrêmement priée 
en partant , de ne m'apprendre jamais le lieu 
de fa retraitte, parcequ'elle vouloit s'épar- 
gner l'ennui d'entendre tout ce que je ne 
manquerois pas de lui dire 9 pour la détour- 
ner de fon delfein. Je jugeai que Madame de 

Spin- 
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Spînchal fkifoit parler fa Fille de la forte, & 
|uc cctoit elle qui ne vouloit pas que îcfçuf" 
e ce Qu'elle etoit devenue. Je ne fis fcm-' 
blant ae rien, &c me rendant toujours aH'ez 
maître de ma douleur , & de ma furprife pour 
n'en rien témoigner, je dis à Madame de 
Spinchal , que puifque les chofes etoient ainfi, 
il ne feUoit pas s'en mettre davantage en pei- 
ne. Cependaxît je n'épargnai rien pour tacher 
de fçavoir adroitement où fa Fille etoit allée, 
mais il me fut impoflîblc de l'apprendre. Je 
fis qucftionner fes Uomcftiques par les miens , 
& ils dirent tousqu'ils n'en fçavoient rien. 

Je retournai chez moi fort chagrin, & j'en- 
voiai dés le lendemain dans tous les Monafte* 
res de la Province j pour tacher de fçavoir des 
nouvelles de Mademoifelle de Spinchal,mais 
on n'en put rien découvrir. Je ne retournai 
plus chez fa Merç. Elle en fut furprife, & 
elle m'envoia fouvent prier de la voir. Je 
m'en défendis d'abord fous divers prétextes 5 
mais enfin pour m'epargner fes vifites & fes 
lettres, je lui mandai que je ne pouvois me 
refoudre ni à la voir ni à l'epoufer, après la 
manière dont elle en avoit uféà l'égard de fa 
Fille i que j'etois toujours perfuadé qu'elle 
l'avoit iacrinée , & que le peu d'état qu'el- 
le avoit fait de mes confeils en cette occa- 
fîon , me faifoit appréhender ou elle ne vou- 
lut me maitrifer, quand elleieroit ma fem- 

O 4 me^ 
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mcj que d'ailleurs j*avois peu de goût pouf 
un troifieme mariage , & trop peu de bierï 
pour elle. Madame de Spinchal me vint voir 
deux ou trois jours après que je lui eus écrit 
cette lettre , & m'abordant ferieufement , el- 
le me dit qu'elle avoit voulu me rendre en 
main propre , une lettre que fa Fille m*ccri* 
voit 9 par où je pourrois me convaincre de 
rinjuftice de mes reproches. Je pris cette let- 
tre avec précipitation , & j'y lus ces parolcsi 

Ne vous donnez, f oint la fetne ^ Monfieur ^ de 
vous informer où Je fms^ Vous ne le fçatirex, que 
quand jj* aurai fait frofejfton. J*aijugéfarlacon^ 
verfation qnefai eue avec vous^ que vous étiez. 
un obftacleàce que Dieu demande de moi^ & fi 
je vous ai témoigné quelque répugnance pour la 
vie que je vais emhrajfèr ^je ne i ai fait que pour me 
défaire plus aifement devons. Âiameren'aau^ 
cune part au deffein que f ai pris ^ & vous deveu 
commuer à l'ejiimer. Je vous conjure même de 
tout mon cœur de ne plus différer C accomplirez 
ment de vos dejfeins^ & je prie Dieu tous les 
jours qtfil veuille y mettre fa benedtHion. 

Je n'avois jamais vu de l'écriture de Ma- 
dcmoifelle de Spinchal » & je crus en 'lilànt 
cette lettre qu'elle pouvoit être fuppofée , 
ou qu'en cas qu'elle fut de fbn écriture, on 
Tavoit forcée de me l'écrire. Je ne diffi- 
mulai point ces foupçons à Madame de Spin- 
chal. Elle en fut en colère contre moi , & nous 
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nous feparames aflèz mak Trois ou quatre 
jours après, je lui fis dire que mes afiàiresne 
me permcttoient pas de me remarier^ Cette 
femme qui avoit delà paifion pour moi, me 
menaça de me faire repentir de ce que je vou-* 
lois rompre la promefle que jeluiavoisdon*? 
née , & j'appris qu'elle avoit déterré des pa- 
piers dont elle vouloit fe fervir^pour me 
depoiiillcr de maTerre , en fufcitant contre 
moi des chicaneurs, qui pretendoient qu'une 
partie de cette Terre leur appartenait pour 
d anciennes créances y dont j'avois négligé do 
faire purger les hipotequcs. 

G etoit me ruiner que de me xiepoiiiller de 
c*ctte Terre. Comme j'etois peu inftruit dans 
les affaires , je craignis que ces Chicaneurs 
ne me fillcnt delà peine. Je ne perdis point 
de tems pour m'informer fi leurs prétentions 
ctoient bien fondées, & j'allai à.Paris pour 
confulter ce Procez. 

Il nememanquoit, pourme dégoûter du a 
monde, que d'avoir un Procez: Jeconfultai 
mon affaire , & quoi qu'on m'aflTurat que les 
prétentions de mes parties etoicnt injuftes , . 
on ne kifTa pas de m'en faire appréhender la -, 
chicane. Je fus allarmé.de ce nombre infini 
de procédures qu'on me dit être abfolumenc 




me Madame de Spinchaltûe faiibit dire fous 
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main, que fi je la voulois epoufer , elle me 
fburniroit les moiens d accommoder toutes 
chofes , je crus que je pouvois écouter fcs 
propofitionsj&un mariage, quelque fâcheux 
qu'il jHJt être, me paroiflbit encore plus fup- 
portable qu'un Procez, 

Pendant tout ce tems-là, je n*avois pas 
oublié Mademoifelle de Spinchal , je laimois 
toujours. J'avois relu cent fois la lettre que 
fa Merc m'avoit rendue de fa part , & j ctois 
toujou» demeuré perfuadé que cette lettre 
ii'etoit pas d elle, ou qu'elle me Tavoit écrite 
par force» 

Quelque envie que j'eufle de pofleder cet- 
te aimable perfonne , je ne laiflbis pas d'avoir 
dans mapalSondes fentimens ailez délicats, 
pour me refoudre à epoufcr la Mcre, pour- 
vu que ce mariage lui fervit à forcir d'un état, 
pour lequel je croiois qu elle avoit une aver- 
lîon infinie. C'eft ce qui m'obligea, enrc- 
noiiant l'aHàire de ce mariage , de demander à 
Madame de Spinchal qu'elle reprit fa Fille. 
On me promit de fa part que je ferois content 
là-defllis, & que dés que notre mariage feroit 
fait je vcrrois fa Fille , & qu'elle ne la feroit 
point Religicufe. J'infiftai à dire qu'il falloit 
commencer par me la faire voir, &: je m'en- 
gageai en honneur d'epoufer fa Mcre, dés 
que je verrois la Fille revenue auprès d'elle. 

Cetoit, je l'avoue, unej&rt héroïque ^ 

que 
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que de donner cette promeflc pour avoir la 
leule fatisfaétion de retirer cette Fille d un 
état malhcureu*; mais jeraimoisaflèzpour 
préférer fes intérêts aux miens 5 & d'ailleurs, 
comme jecroiois que ce mariage me délivre- 
roit de mon Procez, je trouvois qu'en don- 
nant à ma Maitreflc une preuve fi délicate de 
mon amour , j*av6is encore Telpcrance de 
mettre ordre à mes afEiires. Mais ce qui arri- 
va va faire voir que ce dernier motif avoit 
bien moins de force que 1 autre. ^ 

Pendant que i'etois encore à Paris , & que 
je difputois avec les Agens de Madame de 
Spinchal , fur la condition fans laquelle je ne 
voulois point Tcpoufcr, je reçus une lettre 
de cette Dame , qui me mandoit qu'elle etoit 
au defefpoir 5 de ce que la mort de fa Fille la 
mettoit hors d'état de me donner la Citisfa- 
â:ion que je demandots 5 que cette pauvre 
Fille etoit morte en quatre jours, & qu'on 
attribuoit fa mort à fon trop de ferveur , pour 
les auilcritez de la Religion. 



Ah , fi elle eft morte , m'ecrîai-je , en li- 
fànt cette lettre , ce n'ell point raiiilcrité de 




quand 
pouferai pas. 

Je ne hs point de reponfc à Madame de 
Spinchal. J -ctois trop occupé de la douleur 

O 6 extrc- 
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extrême , que me dohnoit la nouvelle qu'elle 
m'avoit mandée. J'en fus affligé à la mort , & 
je ne pouvois m'otcr de refpnt la douloureu- 
fe idée d'une fi aimable pcrfonnc, mourant 
(le defefpoir Se de chagrin , dans un état fi 
contraire à Tes inclinations. 

Je fis dire aux amis de Madame de Spin- 
chal qu'il ne fiilloit plus pcnfer à notre maria- 
ge , que mon Procez etoit bon y & que je 
mangerois julqu à ma dernière piftole pour 
en venir à bout. Madame de Spinchal n'i- 
gnora plus alors qu'il falloit que j'aimafîe (à 
Fi lie. Elle avoit fçu que j'avois ctc la cher- 
cher dans le Couvent ou je croiois qu'on Ta- 
voii envoiée,8c la Supérieure à qui je m'ctois 
confié, lui avoit rendu compte de ma vifite 
& de mes difcours. 

Je n'entendis plus parler d'elle. Le mois 
de Septembre arriva , & mon Procès ?iant 
été remis à la Saint Martin, je me vis en 
état de retourner chez moi. J'ctois fi cha- 
grin que je chcrchois avec plaifir toutes les 
- o€cafions de diftrairc ma douleur. J'avoisun 
vieux Parent qui etoit Gouverneur d'une 
Ville de l'Anjou, je refolus de l'aller voir 
> en m'en retournant chez moi. Je fus quel- 
que tcms chez lui , & un jour lors que je 
(ortois de l'Eglife d'un Couvent de Filles , 
qui etoit dans la Ville dont il etoit Gou- 
verneur , ôc où nous avions été enfemble à 

la 
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la Mcfle, la Touricrc médita 1 oreille qu'il 
y avpit dans ce Convcnt une perfonne qui 
m^avoit apperçu dans TEglife, & qui vou- 
loit me rarlen; Je demandai où elle etoit, 
& aiant laifle mon Parent , la Touriere me 
mena à un Parloir, où je trouvai une Re* 
ligieufe qui me demanda , fans lever le Voi- 
le qui lui cachoit le vifage, >lî j'avois connu 
MademoifcUe de Spinchal. Je lui demandai 
avec émotion , fi elle même la connoifibit. 
Helas, dit-elle, Monfieur, je dois bien la 
connoitre, puifqu'elle eft. morte entre mes 
bras. Elle m'a tant parlé de vous , que fça^ 
chant que vous eftiez ici , j'ai eu la curio- 
fité de vous voir. Ah, Madame, lui dis- 
je, à qui parlez- vous , & fçavez- vous com- 
bien j'aimois MademoifcUe de Spinchal ? Je 
ne pus retenir mes larmes , & je me laiilai 
tomber for un fiege en prononçant ces pa- 
roles. La Religieufe me dit 5 cependant , 
Monfieur , la pauvre enfant fe plaignoit de 
vous , de n'avoir point eu de vos nouvel- 
les , & rien ne lui tenoit plus au cœur que 
votre oubli. Elle m'a raconté la converfation 
que vous eûtes avec elle la veille de fbn de- 
part , & elle s'attendoit qu'au moins vous 
vous informeriez de ce qu'elle etoit devenue. 
Je racontai alors à cette Religieufe tout ce 
que j'avois fait pour en avoir des nouvelles, 
oc que même, quand j'avois appris celle de 

fa 
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ù, mort , j'etois fur le point d^epoufer (a Me^ 
rc 9 feulement pour empêcher qu'elle ne fut 
Religieufe. Ce n'etoit pas là , reprit la Rc-* 
ligieufe, le moien deplaireàMademoifeUe. 
de Spincbal. Elle a bien fait de mourir , car 
apurement elle n auroit pu vous pardonner 
d'avoir epoufé la Merc. Je voi bien , dis-je 
à cette Religieufe , que Mademoilêlle de 
Spincbal ne vous a rien cachc,Sc ce que vous 
me dites a tant de rapport à ce qu'elle m'avoit 
dit elle même, qu'il faut que vous aicz con- 
nu toutes fes pcnfées. Oui, Monfieur, re- 
prit la Religieufe , je lai connue à fonds, & 
je vous dirai fi cela vous fiit plaifir, que ce 
n'ctoit que le peu d'efperance d'être à vous 
qui lavoit déterminée , malgré toutes fcs ré- 
pugnances , à fc fei re Religieufe. Elle a penfé 
a vous en mourant, & elle m'a mis entre les 
mains un petit prefent qu'elle m'a priée de 
vous donner, fi jamais jevousvoiois. Je vais 
vous le chercher , me dit-elle, ôcjefuisaf^ 
furée que vous l'aimerez autant que vous 
pourriez l'aimer elle-même. La Religieufe 
fortit, me priant de Tattendrc un moment. 
Ses dernières paroles me firent n-aitrc des pen^ 
fées qui m'occupèrent agréablement. Quel 
cft donc ce prefent, me difois-je, que j'ai- 
merai autant qu'elle-même? N'eft-ce point 
que Mademoilèlle deSpinchaln*eflpas mor- 
te , 6c que c'clt elle qu'elle cft allée chercher? 
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jamais je n'ai cté fi agité que je le fus alors, 
&c plus cette efperance me flattoit , plus je 
craignois de me tromper. 

La Religieufe revint , & m'aiant demandé 
en riant ce que je lui donnerois pour lepre- 
fent qu'elle alloit me faire , elle fe détourna 
du coté de la porte du Parloir , en difant , en- 
trez Mademoifelle la reflufcitce. 

Il eft impoffible d'exprimer ceque jefen- 
tis dans ce moment. Je vis entrer Mademoi- 
felle de Spinchal. Mes larmes , mes foupirs, 
ma joie & mestranfports m'oterentl'uCige de 
la voix , & je ne confervai que celui des yeux j 
encore ne favois-je point s'ils ne me trom- 
poient pas. Quoique Mademoifelle de Spin- 
chal eut de fon coté prefque les mêmes mou- 
vemens, l'ctatoùelle me vitlarafliira bien- 
tot)&aiant eu plutôt quemoi la force de par- 
ler , elle me dit^qa'elle etoit ravie de me voir 
fenfible à ce qui laregardoit, & que la nou- 
velle de fa mort m'eut afiêz affligé pour me 
réjouir de la retrouver en vie. 

Je ne ferai point le détail de cette converfa- 
, tion. Elle me dit qu'elle avoit appris la fauflè 
nouvelle que fa Mère m'avoit mandée^ qu'el- 
le ctôit fur le point de m'ccrireàParis pour 
me defàbu&r, mais qu'elle etoit ravie que le 
hazard m'en eut fourni un moien plus agréa- 
ble. Elle fut étonnée de la Lettre que j'avois 
reçue de (a part > & nous vîmes bien que 

ce- 
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c*ètoitun artifice dont la Mcrc avoit cru^de* 
voir fc fervir pour me la faire oublier, EJlc 
me raconta cnfuite comment elle Tavoit fait 
partir 9 & qu'elle ne favoit pas elle-memeoù 
elle alloit, quand on Tavoit amenée d^isce 
Convent ^ qu'elle n'avoit jamais pu fe refou- 
dre d y prendre ITiabit 5 que fa Mère en etoit 
au dctelpoir, & ne lui donnoit plus de fcs 
nouvelles 5 qu on lui avoit dit qu'elle m'e- 
pouferoit bientôt, & qu'on lui faifoit efpcrer 
qu on la viendroic reprendre dez que ce ma- 
riage feroit fait. Je lui expliquai les raifons 
que j avois eues de donner cette efpcrancc à fi 
Mère. Elle me repondit qu'elle s'etonnoit 
que j'euflepu me reloudre à cette extrémité , 
& me demanda fi je n'etois pas maitre d'e- 
poufcr qui je voudrois^ Je lui parlai du Pr~o- 
cés que Ton m'avoit fufcité,. & je connus par 
le peu de compte qu'elle en fit, que cette 
Fille avoit plusdefermeté que moi, car elle 
ne me diflîmula point que fîje Taimois , je ne 
devois avoir qu'une feule afïaire à cœur,, qui 
ctoit de lepoufer elle-même, & de me met- 
tre au-deflus de tout ce qui en pourroit arri- 
ver. 

Ce fut alors que je connus que je n'etois 
plus jeune, car quoique j'aimafle paffionne- 
ment Mademoifelle de Spinchal , cependant 
j'aurois voulu l'epoufer fans me faire d'affài-, 
XGs^ & l'expérience que j'avois. eue tant de 

fois 
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fois fur les engagemens où Ton ne confultc 
quefipaflîon, balançoit un peu la précipi- 
tation 'de mes dcGrs. 

J'aflurai Mademoifcllc de Spinchatquc je 
n'cpouferois jamais qu'elle > que j'allois tra* 
vaiîlerà y reiiflîr d'une manière qui ne com- 
mit ni {^réputation ni la mienne , mais qu'en 
casque je ne pufle y parvenir, je lui promet- 
tois de l'epoufer à quelque prix que ce fut. 
Nous primes enfuite des mefures pour nous 
écrire, &nous convinmcs que perfonncnc 
Tçauroit que je Tavois vue. 

Je ne pus pourtant m'empccher d'en par- 
ler à mon vieux Parent. Je crus que Made-' 
moifelle de Spinchal étant dans une Ville 
dont il etoit Gouverneur , il pourroit lui ren- 
dre de bons offices. Je lui recommandai d'eit 
avoir foin pendant mon abfence , & je lui ex- 
pliquai les termes où j^en etois avec elle, lui 
difant que je la regardois comme une perfon- 
nequejedevoisepoufcr. Il me promit qu'il 
la verroity & qu'elle feroit Maitreflc de touc 
ccquidepcndroitdelui. Je revis encore Ma- 
demoifelle de Spinchal ^ & je m'en allai chez 
moi après avoir pris congé d'elle. 

Cependant Nladame de Spinchal fut aver- 
tie que j'avois veu fa Fille,, oc craignant que 
je ne la fiflc enlever , elle envoia des gens pour 
ia reprendre, & la ramener chez elle ; mais 
dans le fonds Tordre etoit qu'on la menât dans 

un 



54» MEMOIRES DE 

un autre Convcnt. MademoifeUedc Spîn- 
chal aiant reçu cet ordre de fa Mère retuià 
d'obeïr ^ & elle fe fervit de rautorité du Gou' 
vemeur de la Ville où elle etoit , pour em- 
pêcher qu'il ne fut exécuté. Il Tavoit vue 
plufieurs fois depuis mon départ 9 mais au liea 
de parler pour moi, il n'avoit parlé que pour 
lui-même. Il en etoit devenu amoureux, 2c 
il lui avoit propofé de Tepoufer. Il etoit û 
vieux que je ne me ferois jam^s défié qu'il 
ea'çut joué ce tour-R 

Il dit aux gens que Madame de Spioclial 
avoit envoie^ , ou il ne pouvoit permettre 
qu'on lui rendit fa Fille, parcequ'ilalloitTe- 
poufer 9 & il écrivit en même tems à cette 
Comtede, pour lui demander fon confente* 
ment , ajoutant que quand elle le refuferoit» 
il ne laifleroit pas d'achever le mariage , par- 
ceque les choies etoient trop avancées pour 
s'en dédire. 

Madame de Spinchal auroit eu une belle 
occafion de fe vanger de moi , fi elle avoit 
voulu s'en fervir. Elle n'avoit qu'à donner 
ion confcntement à ce mariage , ou même le 
laifler faire fans m'en avertir -, mais cette Mè- 
re fouhaitoit encore moins me priver de ma 
Maitreflc, qu'elle ne craignoit que fa Fille 
ne fut mariée. Elle m'cnvoia la Lettre du 
vieux Gouverneur , & elle me manda qu'elle 
n'avoit rien voulu refoudre là-deflus fans me 

con- 
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confulter. Elle favoit bie» qu'aimant fa Fillç 
autant que je Taimois , je me joindrois à elle 
pour empêcher ce mariage, & c^efttoutcc 
qu elle dcmandoic. 

Je ne puis dire combien je fus irrité delà 
trahifon de mon vieux Parent , & étonné de 
n'avoir reçu dans ce contre-tems aucunes 
nouvelles de Mademoifelle de Spinchal. Je 
ne fis point de reponfe à là mère, mais je par? 
lis auûitot poiur aller moi-même empêcher 
ce mariage. J'arrivai chez mon Parent , èÇi 
je fis fembl^it d'être encore venu le voir en 
m'en retournant à Paris. Je ne lui dis rien 
touchant le deflein qu'il avoit d'epoufer ma 
MaitreflQ. Il ne m'çnparU ppint aufli , & ne 
croient pas que ie reuflè appris, il me reçut' 
agréablement, ^e lui demandai des nouvel^ 
les de Mademoi&lle de Spinchal, il médit 
qu'il ne pouvoit m'en apprendre^ parcequ*il 
ne la voioit point , & que depuis quelque 
tems les Religieufes avoient ordre de fa mère 
de ne la laifler voir à perfonne. Je me doutai 
des raifons qui le iàifoient parler de la forte, 
& je voulus m'en eclaircir entièrement. J'al- 
lai au Couvent où etoit Mademoifelle de 
Spinchal. Je la demandai, & Ton me dit que 
je ne pouvois la voir. Je priai qu'on me fit 
parler à la Religieufe avec laquelle je Tàvois 
vue. Elle vint, & cette Fille m'apprit que 
Mademoéfellç de Spinchal devoit epoufer 

dans 
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dans deux jours le Gouverneur , que les Ar- 
ticles etoient fignez , & que jufques-là elle 
ne vouloitToirperfonne. Je demandait Ma-^ 
demoifelle de Spinchal n àvoit point de re* 
pujgnance à ce mariage, & fi* elle m'avoit 
oublié. Elle me repondit Que je devois con- 
noitre Tinconflancc des femmes , qu'elle 
croioit que Madcmoifelle de Spinchal avoit 
toujours de Tamitié , & de k confideration 
pour moi, mais que lui aiant dit moi* même 
que je trouvois de grandes difficultez à Te- 
pouier , elle n'avoit pas cru devoir prcferep 
un etablifiement incertain à celui qui fe pre- 
(entoit , qui d'ailleurs etoit plus avantageux, , 
que celui qu'elle auroit en* m'epoulkat. 

Je me plaignis, je ra*émportai , je con- 
jurai cette Religicufe- de faire enfortequeje 
puflè voir Madcmoifelle de Spinchal , pour 
apprendre fes fcntimens de fa propre bouche^ 
& j'afliirai que fî elle etoit changée , je no 
m'oppoferois point à ce mariage. La^Reli* 
giciic alla ,. ou fît femblant d'aller lui de- 
mander fi elle vouloitme.voir. Un moment 
après elle revint me dire qu'elle n'avoit pu 
l'amener, mais qu'elle lavoit priée de m'en- 
gager , fi j'avois encore quelque confidera- 
tion pour elle, àne point troubler un maria-? 
gç , qui dans les circonftanees oij elle fe trou* 
voit , luf etoit fi neceflaire pour fe mettre à 
couvert des perfccutions de fa Mère* 

Je 
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Je crus que k Religieufe etoit gagnée , & 
je ne Douvois roc perfuader que Mademoi- 
iêlle de Spidchal fut changée à ce point-Jà. 
Je.refolùs de jnectre tout en ufage pour lui 
parler. Je commençai par m'informera la 
Touriere de quel cote etoit fon appartement , 
èc quand j'eus là-defTus toutes les lumières 
^dont je crusavoirbefoin) je cherchai à entrer 
^ans le Couvent , fans être apper^ de.per- 
fonne. Je fçus qu'un Jardinier y alloit tra- 
vailler tous les jours. J'allai trouver cet hom- 
me^ & je lui offris de l'argent pour l'o- 
bliger de m'y introduire avec lui , fous l'ha- 
bit d'un Garçon Jardinier. Mon argent le 
perfuada, ôc m'etant deguifé, j'entrai avec 
lui (ans que Ion me reconnut. 

Je n'ctois point aflcz aveugle pour ne pas 
voir la folie qu'il y avoitàunhommedemon 
âge , de m'engager à.une aâion qui auroit 
à peine été pardonnable à un jeune homme. 
Je comprenois bien auffià quel péril je m'ex- 
pofois 5 fi je venois à être découvert ^ & 
combien ce dcguifement feroit de tort à la 
réputation de Mademoifelle de Spinchal j 
mais comme i'avoi&refolu de l'epouicr , bien 
loin de craindre le& confequences de mon def- 
fein, je n'auroispas ete fâché , au pis al- 
ler, que l'on m'eut trouvé-là , parceque je 
croiois que Mademoifelle de Spinchal feroit 
après cet éclat obligée par plus d'une raifon. 
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à ne pluspenfer à iih autre mariage. A peine 
ctoîs-je dans le jardin , que je la vis qui' ft 

Sromenoit dans une allée couverte, wctU 
Leligieufe gui etoit ûl confidente. Je fis lem- 
blant d'avoir à tailler des arbres dans un eu- 
droit de cette allée. Je me misderriere la jJa- 
lifiàde , 6c je m*y amufâi , tantôt à couper 
des branches , tantôt à fouir la tetré , «pc- 
rant de l'endroit où j'etois pouvoir ènten* 
drc une partie de leur converlatïon. Elles me 
virent , mais me prenant pour un Garçon 
jardinier, elles continuèrent leur promena- 
de, ôcleurdifcours. J'en entendis aflez pour 
comprendre que Mademoifelle de Spinchal 
n*etoit pas auffi changée qu'on avoit voulu 
me le pcrfuader , car il me fembla qu'elle 
feifoit des reproches àlaReligieufequi etoit 
avec elle , ce ce qu^elle n'avoit pas voulu 
qu elle me vit. Elle lui difoit qu'elle avoit 
beau lui reprefenter , que le mariage du Gou- 
verneur lui etoit tres-avantageux 5 qu'elle ne 
l'epoufoit qu'avec une extrême rcptignan- 
ce, & qu'elle auroit cru être bien plus heu- 
reufe avec moi. 

Je fus ravi de connoîtrefes fentîmens. Mon 
amour en devint plus violent, 8c je crus qu'il 
ne m'etoit pas impoffible de trouver l'occa- 
fion de me cacher dans fa Chambre , par- 
cequc c'etoit le feul endroit oîi je croiois que 
je pourrois l'entretenir (ans témoins. Je me 

rc« 
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retira du lieu d'où je les avois entendues, 
& aiant encore été quelque tems dans le jar-* 
din , j'examinai rendroit où Ton m avôit dît 
qu^etoit fon appartement. Je vis que la por«» 
te d'un degré qui y conduifoit étoit ouver- 
te. J'entrai dans cette p^ortcjje montai re(^ 
calier iSms trouver perfonne ,& mon bonheur 
voulut que la première Chambre où ce dc- 

fré me conduifit , fe trouva être la Cham<^ 
re de Mademoifelle de Spincbal. 
Cette Chambre rfetoit fermée qu a un 
fimple loquet. Je Touvris , & je reconnus 
que c'etoit (a Chambre par quelques hardes 
queje lui avois veues , hiais j'en fus bien plus 

Eer(uadé quand m'etant approché de la ta- 
ie , je trouvai une ecritoirc ouverte , où 
il y avoit le commencement d'une Lettre , 
que je vis bien ne pouvoir être écrite pour 
un autrié que pour ftioî. En Voici les termes 
Qiioi tjH^en veuille qkeje voks otihlie , je ne 
fuis nij refondre , & il faut au moins que je 
vous difij ^fije me fuis rendue aux raijbns 
far le/quelles on a voulu que j*epoufaffe Mon^ 
fienr de ,,., ce na été quafrés de grands eom^ 
bats j q^j^ ne fais ce Wtariage , que farce^ 
que vous ne nfavetifas fait àjfez, e/perer le vo^ 
tre^ & qu* enfin mon cœiér fera toujours le jw^- 
me. 

Il y avoit en(uite plu6eurs lignes efïacées , 
que je nô m'amuCii point àdediifFrer, par- 
ce 
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ceque j*en avois lu aflez pour faire ce qui 
me vint alors dans refpric. Je pris une plu- 
me, fie voici ce que j'écrivis au bas^iu Pa- 
pier où elle avoit commencé à écrire^ 

Si vous ne confimex. an mariage dont votts.me 
,fartez.j ^ue far ceque je ne vous ai Pas ajpz^faà 
efperer que . ;< vous efouferois , je fuis ajfiêté que 
Vûus.n*efou[irex, jamais que moi,^ car. je vousju' 
re far tous ce quil j ade fins faint^ 3^^ Je fuis 
fret de vous epoufir. 

Aiant écrit ces paroles $ je remis le napîer 
où je Pavois trouvé » & je revins dans le jar- 
din où elle fe promenoit encore. Je.ne voulus 
as demeurer plus longtems dans cette cham- 
rc , & ce fut moins par la crainte d'y être Jc- 
couvert^quc parceque j'eus envie de voir quel 
effet produiroit ce que j'avois écrit. Je jugeois 
bien que fi elle m'aimoit,elle fcroit ravie d'ap- 
prendre d'une manière qui devoit lui paroitre 
fi furprenante , qu'il ne tenoit qu'à elle de m'c- 
poufer , & qu'après l'aflurance que je lui don- 
nois , elle aurbit aflcz de courte & de ferme- 
té pour différer au moins d'epoufer le Gou- 
verneur, jufqu'à ce qu'elle eut pu fe convain- 
cre fi ce que je lui mandois etoit finccre. 

Je fortis du Couvent avec le jardinier , qui 
fut fi content de voir que ce qu'il avoit fait 
pour moi , n'avoit point eu de mites fachcu- 
(cs , qu'il me promit de faire la même chofe , 
toutcs.lcs fois que je voudrois. Je retournai 

chc^i 
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chez mon vieux Rival , qui me demanda d'où 
jevenois. Je lui disque j'avois été rendre vi- 
iîte à un de fes voifins , qui m'avoit appris des 
nouvelles que j'aurois voulu n apprendre que 
de lui 5 que j'etois ravi qu'il epoufat Made- 
moifellc de Spinchal j qu'il avoit eu tort de 
m'en faire fineffe, puifqu'il devoit etreper- 
fuadé que mes aflfaires ne me permettant pas 
d'epoufcr cette aimable perfonne, je ne pou- 
vois trop me rejouïr qu'il fit pom* elle , ce que 
j aurois voulu faire moi-même. 

Ce bon homme crut que je parlois Cncerc-- 
ment ^ & pour paier mon honnêteté par une 
autre, il médit qu'il p'avoit penfé àepoufer 
Madémoifelle de Spinchal,qu'en cas que je le 
trouvafle bon , & ^ue pmfque j'approuvois 
ce mariage , il vouloir que je fufle de la Noce, 
& que même il me meneroit la voir dez le len- 
demain. Il fit ce Qu'il m avoit promis, & le 
lendemain nous allâmes enfemble demander 
Mademoifelle de Spinchal. Jamais rien ne 
pouvoir arriver de plus conforme à ce que je 
îbuhaitois , car je mourois d'envie de voir 
comment elle me recevroit,& quel effet au- 
rpit produit en elle , ce que j'avois écrit au 
bas de fa Lettre. 

Elle vint , 8c elle me parut avoir un air fort 
content. Le vieux Gouverneur lui dit qu'il 
m'avoit appris leur mariage ^ que j'en avois 
témoigné une grande joie, & qu'il m'avoit 

P rete- 
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retenu pour être de la Noce. Elle fê douta 
bien que je le trompois^Sc elle repondit qu*d* 
le comptoit bien que quand elle fe maricroit 9 
je ferois efitâivement de la Noce. Elle me 
regarda en prononçant ces paroles,& je com- 
pris qu'elle avoit lu ma Lettre, & qu'en di* 
îmt que quand elle fe marieroit je ièrois de h 
Noce j elle avoit voulu me faire entendre 
qu'elle comptoit que je Tepouferois. Nous 
eûmes fur le même ton une conver(àtion,dont 
il n'y eut qu'elle & moi oui compriflions le 
véritable (ens, car en femolant parler du ma- 
riage du Gouverneur, nous ne parlâmes que 
du notre. Cela ne fuflfUbit pas pour contenter 
EL curiofîté. Elle mouroit d*envie de (avoir 
comment j'avois écrit ce qu'elle avoit trouvé 
au b^ de la Lettre , mais le Gouverneur ne 
nous donna pas la liberté de nous expliquer* 
Tout ce qu'elle put faire dans le moment 
qu'il fortoit , fut de me demander depuis 
quand j'etois forcier . Je lui dis que fi elle vou- 
loit fe tenir dans fa chambre le lendemain pen- 
dant que les Religieufes feroient au Chœur, 
je lui apprendrois mes fortilcgcs. 

Le lendemain j'allai retrouver mon Jardi- 
nier. M'etant deguifé comme la première 
fois , j'entrai avec lui dans le Convent , & à 
l'heure à peu prés que j'avois marquée àMa- 
dcmoifelle de Spinchal , je montai dans fa 
chambre. Je là trouvai feule. Elle me vit pa- 

roitre 
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roîtrcavcc autantd*etonncmcnt que fi j'avois 
été un Ëfprit. Je lui racontai comment j'etois 
dcja venu dans fa chambre , après l'avoirccou- 
tce pendant qu'elle fe promenoit avec fon 
Amie. Elle me dit de (bn'cotélafurpnfeque 
lui avoit donnée ma Lettre 5 qu'elle s'etoit; 
l>ién doutée qu'il Iklloit que j'èufle entré dans 
ÛL chambre ^ qu'elle n'en avoit voulu faire 
confidence X perfonne , parceque les Reli-^ 
gieufès fbuhaitoient paffionnement qu'elle 
«poufat le vieux Gouverneur , efpcrant que 
Quand elle (êroit (a femme elle leur attireroit 
^e la confideration > que c'etoit la feule raifon 
pour kquelle elles m'etoient contraires. Elle 
m'aflura qu'elle m'aimoit toujours , & que 
quand elle auroit cpoufé le Gouverneur, elle 
n'auroit point cefle de m'aimer. Elle me de- 
manda enfûite quelles meflires je prenois pour 
Tepoufer. Je lui dis que je rfen favois point 
d'autres que de l'enlever. Cette propoCtion 
lui fit de la peine, ocelle balançoit à s'y re- 
foudre, quand nous fumes interrompus. 

C'etoit une vieille Religieufe qui taifoit la 
viCtc. 11 n'y eut pas moien de me cacher , & 
la bonne Mère fut tres-fcandalifée de trouver 
un garçon Jardinier danslachambredeMa* 
demoifellede Spinchal. Elle lui dit que j'etois 
venu lui apporter des fleurs. La vieille Reli- 
gieufe la gronda fort , & me fit fortir , me me- 
naçant qu'elUe s'en plaindroit, & qu'elle feroit 

P z de- 
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défendre que je n'entraflè jamais jdans la mai- 
fon. Ainu je fus obligé de me retirer , fans 
avoir pu rien conclure avecMademoifellede 
Spinchal^maisjene doutai pas qu'elle ne dut 
trouver des prétextes pour reculer fbn maria- 
ge 

Un jour après , le même Jardimer qui m'a- 
voit introduit dans le Convent y vint m'appor* 
ter une Lettre de MademoifèUe de Spinchal. 
Il m'apprit en me la rendant , que la bonne 
Mcrc qui m'avoit trouvé dans la chambre, 
faifoit grand bruit de cette avanture , & qu on 
lui avoir défendu d'amener le Garçon qu elle 
avoir trouvé 5 qu il y avoit même des ordres 
pour ne plus le laifler entrer. Voici ce que 
Mademoifelle de Spinchal me mandoit. 

Fouf avez voulu cPoufer ma Mère fùur me temoi- 
fner votre amitié. Ne four rai-je f oint efperer de vous 
le même effort pour me laiffer epoufer Monjieur de ,,, 
Faites-y reflexion, La voie que vous m^avez propof/e 
eji treS'periUeufe , ^ quand vous reujjiriez à nfenle- 
rfer^ nous n^ en ferions pas mieux . MaMeren^epar^ 
gnera rien pour faire cajfer un mariage fait contre toU" 
tes les règles. Elle continuera à vous faire pourfuivrt 
four r affaire de votre Terre, Enfin je ne méfia te point 
que ce deffein Puiffe avoir un heureux fuccez , ^ je fe- 
rois fâchée d être caufe de toutes les extremitez aux^ 
quelles il peut vous expofer. Je vous jure qu^en epoufant 
Monjieur de ,,.,jene cejjerai point de vous aimer. Il 
ejiji vieux qu'il ne peut vivre long-tems , i^ s^ilmeurt^ 
fe ferai en état de vous epoufer hautement après fa 
mort. Je vous découvre fans deguifement tout ce que 
je pcnfe , ^ je vous aflure que ce n^ejl pas fans bcaU" 

coup 
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coup de ptlne que je me . reÇotis à ce mariage j mais c*eft^ 
ce mefembU , ce que je puis faire de mieux pour vous 
ijf pour moi. Si je n^ ai pas ieplaijir d'hêtre votre fem^ 
nje^ y aurai le plaijir de vous voir tous les purs ^l^ 
four )>eu que vous preniez, [oin de tromper le bon hom" 
me^ vous ferez autant de fes amis que de fi femme. 
Au nam de Dieu , ne nous piquons point de tout haZiu - 
der pour nous marier enfcmùle. On peut s*utmeY jans 
êcla. Songez combien cet etabVfferneyU »''^y^ ava>3ta^ . 
g^JiX ^ £5? aiez pitié des rûalheurs dont il me tirer a Ji 
*i/ousy consentez , car je ne ferai a cet égard que ce que 
'VOUS voudrez , puifque je veux que ma defïinéc dc' 
fende de vous. 

Si j avois été au tcms de mes premières 
avantures j j'aurois cru que cette Lettre etoit 
une marque du changement de ma Maitrefle, 
& j'aurois tout hazardé pour empêcher le 
deflein qu elle me propofoit , mais je n'etois 
plus jeune. Se je ne pus me deguitcrà moi* 
même, quilyavoit beaucoup de raifonàce 
que Mademoifelle de Spinchal vouloit faire. 
Je flismeme flatte par tout ce qu'elle me di- 
foit , & j'efperai que fi j avois la force de con- 
fentir qu'elle en cpoufat un autre elle fauroit 
bien m'en recompenfer. . Enfin paitie par dc- 
licatelTe, partie par raifon, & partie aufli par 
des motifs moins délicats, je raerefolusàce 
qu'elle me propofoit. C'etoit le parti le plus 
avantageux pour elle , & je crus que ce ne 
feroit pas avoir un amour adez délicat, que 
de l'empêcher de profiter de fa bonne fortu* 
ne. Ce fiit la raifon qui l'emporta , & toutes, 

P 5 les 
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les autres eurent moins de force pour me de^ 
terminer ^ que ce qui regardoit Ces intérêts^ 

Je lui mandai tout ce qu'il falloit pour la 
perfuaderàcetegarddela delicatefièr & au 
defintcrcfTementde ma paifion. Elle fut char- 
mée de la manière dont j'en ufai^Sc elle redou- 
bla pour moi Tes emprcflemens & {es carefles. 

Son mariage ne tarda pas à fe faire quand 
je ceflki de le travcrfer . Elle eut même la con* 
folation de fe marier avec le cônfentement de 
ÙL Mère, car Madame deSpinchal quiTçut 
que j'etois venu chez mon Parent, (e crut fi 
{àlurée que j'empecherois ce mariage, qu'el- 
le manda qu'elle y donnoit les mains ^ mais el- 
le (ut bien furprife quand elkapprie que deux 
jours après qu'on eut reçu d'elle ce cônfente- 
ment, fâ Fille avoit ete mariée 5 que j'avois 
moi-même aiSflé à fon mariage, Retravaillé 
à le faire rciiilir. 

Elle en fut au defefpoir & elle voulut dvb 
moins , n aiant pu empêcher que fà Fille ne 
fut mariée, la priver du repos & de la dou- 
ceur de (on mariage. Elle trouva le moien 
de faire dire au vieux Gouverneur , qu'en 
cpou&nt fa Fille , il avoit epoufé une Maitref- 
fe, que je n'avois mariée que pour la voir & 
l'aimer plus commodément. Ces avis n'e* 
toient que trop capables de lui donner de la 
jaloufie, quand il n'enauroit pas reçu d'au"-^ 
très 3 mais tout contribua à me rendre ûifpcéi:, 
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&il apprit prcfqu*enmeme-tems, que j'avois 
entré dans le Convcnt , pendant que Made- 
moifclle de Spinchal y ctoit encore,. &quc 
même j*xvois été furpris avec elle dans fa 
Chambre. 

• Il ne douta pliK après cela y qu'il n'eut été 
pris pour dupe. Je his aveni qu'il vouloit me 
làireaflaflîncr. C'ctoit un homme violent , & 
je ne jugeai pas à propos de m'cxpofer à (à 
Tiolencc* Je fortis de chez Ini , & je revins 
chez moi 5,011 j'appris bientôt la manière dont 
la jaloufic lui faifoit. traiter fa femme. Il n'y 
avoit aucun mauvais traitement qu'il ne lui 
fit. Il la tenoit enfermée , & à peine lui don- 
noit-il les choies les plus neceilàires à la vie. 
Je fus touché de ce qn'cUe fouffroit y & je tc- 
iblus de l'en délivrer. 

Je ne voiois nulle apparence d aller l'enle- 
ver de chez fon Mari. L'entrcprife etoit trop 
pcrilleufe pour moi , & ç'auroit été m'cxpo* 
l'eràuncperte évidente, fans quclaperfonnc 
que je voulois iecourir en reçut aucun foula- 
gement. Je crus qu'il fiiUoit agir par les voies 
de la Jufticc , & trouver quelqu un qui pre- 
fentat une Requefte pour obtenir la fcpafa- 
tion de Mademoifelle de Spinchal , à raifoa 
des mauvais traitemens de fon Mari. Perfon^ 
ne ne me parut pluspropreàyreiiffir que (a 
Mère , & je crus qu'elle pourroit fc refou- 
dre à cette denmrcbe fi je lui propofois en« 

P 4 corc 
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core de rcpoufcr. J'etoisfitouchédeceque 
& Fille fbunroit^ & je Taimois de fi bonne toi j 
que je croi que j*aurois£dtceinariage, fi je 
Q'avois pu autrement lui être utile y mais Ma- 
dame de Spinchal mourut lorfque jeme pro- 
pofeiscedeilèin^ & une autre mort quifiii- 
vit de pr& celle-là, mefitcroireque lemeir- 
te de ma generofitéavoit enfin trouvé fiire* 
compenfe. 

La mort dont je parle, (bt celle du vieux 
Gouverneur. Il ne yecut que dix-huit mois 
depuis ibn mariage, & fa femme fc trouvfi 
prcfqu^en meme-tems héritière des biens de 
Sk Mère, & en polTefiion de tous les avanta- 
ges que fon Mari lui avoit &its en repoufânt , 
c'eft-à-dire qu'elle fevitwiea&Z: riche Veit* 
ve , pour eire regardée comme un fort bon 
parti. 

Je ne fus pas des damiers à lui donner de 
mes nouvelles , en apprenant celles de la mort 
de (on Mari. Elle me manda qu'elle n avoit 
pas oublié les fervices que je lui avois rendus, 
& les promeiTes quelle m'avoit faites. Mais 
que l'intrigue que nous avions eue enfemblc 
avoit tant tait de bruit , &c que tout le monde 
etoit fi perfuadé que j'etois caufe des cha- 
grins, Scmemede la mort de Ton Mari, qu'il 
n'etoit pas à propos que je paruflTç fitot chez 
elle , mais qu'elle me donnoit rendez- vous à 
Paris, où eue dévoie fe rendre àoceflkoament. 

. Sa 
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Sa lettre ctoit accompagnée d'une Procu- 
ration qu elle m'envoioit , pour agir en fon 
nom , dans toutes les afïkires que la mort de fâ 
Mère lui avoit données dans la Province où 
j*etois. Je mis ordre à tout, avec d'autant 
plus de foin que je croiôis agir pour moi, 8c 
que je regardois la Terre de Spinchal, comme 
un bien qui devoir bientôt m'appartenir , ne 
doutant point que nous ne dufuons nous ma- 
rier fitot que je ferois à Paris. Je n'y arrivai 
qu'un mois après elle. Les afïkires dont elle 
m'avoit donné le foin , m'avoient retenu juf- 
ques-là. Il y avoit quelques jours qu'elle avoit 
difcontinue de m'ecrire , & je ne fçavois à 
quoi attribuer fon filence, mais jen'enetois 
point allarmé. 

Mon Frère aine etoit mort il y avoit fix ou 
fept mois des bleflurcs Qu'il avoit reçues au 
fîege de Sainte Maure dans l'Archipel , en 
commandant l'Armée des Vénitiens. Sa mort 
m'avoit aflèz touché pour me dégoûter du 
monde , & j'aurois pris dés ce tems-là le par- 
ti de la retraite, fi je n'avois aimé Mademoi- 
lelle de Spinchal. Mon Frère n'avoit laifle 
qu'un garçon qui avoit alors vingt-quatre ou 
vingt-cinq ans. Il y avoit peu d'hommes de 
fon âge qui enflent plus de mérite. Il etoit par- 
feitement bienfait. Il avoit fervi désTagedc 
quinze ans , aiant fuivi fon Père à Venile , ôc 
dans l'Archipel , &c'etoitlui qui m'avoit ap^ 

P f ' porté 
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porté kf ncHivellcs de & mort» ^ 

J'etois^qcttiidjeleéreçus^ cfaezle vieiaf 
GcKivaacur mon Paient y où mon neveu vmi: 
me tToaveéétux ou ttoisjouis après leuMH 
liage de MademoifeUe de Spiochal. H la vit 
idort 9 lûâis je ne m'apperçus point 'qu*ii eut 

du panchantpourelle^ &qu*e&eeQÇUtpoiir 
lui. Cependant ils 8*iaimerent dés qpi'ilsfeTÎ-' 
rent, & je devins le lèul obAacfe de leur 
amour, & du deflein qu*ils prirent de (ë ma* 
ner loiiqùe MademoifelledeSpiochalferoit 
veuve. 

Ils s'etoient vus tous les jours depuis qu'el*- 
]e etoitàPàriS) 8c leurpamonçtoitau{)oint 
qu^ils n'etoient occupez qu'à chercher les 
moiens dé (e debarraflèr de moi. Je n'avois 
garde de me défier qu'ils fuflènteûiemble fur 
le pied où ils ctoient. J*ctois au contraire 
trcs-pcrfuadé que Mademoifellc de Spinchal 
n'attendoit que mon arrivée pour m'epoufer , 
& Tcftime que j'avois poiu: elle ne me per- 
mettoic pas de la fbupçonner du moindre 
changement. 

Des queje fus arrivé, mon Neveu vînt me 
trouver. Je lui demandai des nouvelles, de 
Mademoifellc de Spinchal. 11 médit qu^il Ta- 
voit vue quelquefois, mais qù*à dire le vrai, 
elle paroiubit depuis quelque tems peùirefo- 
lue de m*epoufcr > que depuis qu'elle etoit à 
Paris, onlui avoit oficn de grands partis, & 

qu'a 
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qu*il croîoit qu'elle avoit plus de vanité 6c 
d'ambition que d'amour. Je crus ce que mon 



li reprefenter adroitement le tort qu'elle 
fe fèroiten me manquant de parole, après les 
obligations qu'elle m'avoit,& les termes où 
nous étions enfemble. Je lui dis auffi qu'il ne 
lui témoignât point qu'il m'eut parlé , parcc- 
que je voulois avoir la fatisfaâion de la faire 
expliquer elle-même , en cas qu'elle fut chan* 
gée. 

J 'allai la voir > elle me reçut avec allez de 
joie en apparence , mais jeremarquaiquema. 
prcfencc Tembarrafloit. Je lui rendis compte 
des affaires dont elle m'avoit donné le foin , 6c 
je lui dis que rien ne s'oppofoit maintenant au 
bonheur dont je m'etois toujours flatté. Elle 
me repondit qu elle etoit toujours dans les 
mêmes fentimcns , mais qu'elle croioit que la. 
bien-feance demandoit qu'elle laiflàt au. 
moins paflbr la première année de fon deiiil 
avant que de fe remarier. Je lui dis, après 
avoir été quelque tems (ans parler, que j'ctois 
feché quelle fe deguifatavec moi,. 6c que je 
fçavois que d'autres raifons que la bien-feance: 
Tobligeoient à diflFerer notre mariage. Com- 
me elle crut que mon Neveu m'avoit fait 
confidence de leur intrigue „ elle fut long-^^ 

P 6 tems. 
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tcms fans me repondre , tenant les yeux baif- 
fez , & enfin me regardant avec froideur , el- 
le me dit que puifque yetois fi bien inftruit, 
elle n avoit rien à me dire. 

Je me trouvai alors dans Tetat où je m'ctois 
vu tant de fois dans ma vie, lorfque j'avois 
éprouvé Tincondance des femmes. Je vis bien 
que celle-ci etoit changée , & je regrettai de 
m*etre occupé de cet amour, & de n'avoir 

Î)as mieux fuivi les dégoûts du monde, que 
a mort de mon Frère m'avoit encore donnez 
depuis peu 5 mais il me fàlloit de nouvelles 
mortifications pour me déterminer. Je quit- 
tai Mademoifelie de Spinchal , en lui dilant 
qu'elle ne mcritoit pas ma colère , & que puif- 
qu'elle etoit capable de fè laifler éblouir par 
refperance d'un etabliflêment , plus éclatant 
que celui qu'elle trouveroit avec moi, elle 
etoit indigne de mon attachement, & que je 
voulois, en ne la contraignant point , lui laiC- 
fer fuivre fon inconftance & lui donner lieu 
de s'en repentir. Elle ne me repondit rien, 
6c elle me kifla fortir. 

J'allai trouver mon Neveu, à qui je dis 
que les avis qu'il m'avoit donnez n'etoient 
que trop bien fondez. Je lui expliquai tout le 
détail de la manière dont j'en avois uféavec 
Mademoifelie de Spinchal, depuis que nous 
avions commencé à nous aimer ^ & je parus fi 
feifi & fi affligé , que mon Neveu eut du cha- 
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grin d*etre caofc de l'inconftance de ma Mai- 
treflè, & foit qu'il fut aflcz honnête homme, 
pour ne vouloir pas m*cnlcver une Maitrcflc 
que j'avois fi bien méritée , (bit qu'ilcraignit 

3u*cllc n'eut quelque jour pour lui Tincon- 
ance qu elle avoit pour moi , il lui écrivit 
qu'il ne pouvoit fc refoudre à me donner une 
mortification qui m'ctoit fi fenfible j qu'il 
m'a voit trop d'obligation pour en ufer fi mal, 
& qu'abfolument il ne l'epouferoit jamais , fi 
elle ne trouvoit le moien de me faire confentir 
à leur mariage. 

Mademoifelle de Spinchal fit une reponfe à 
cette lettre qui tomba entre mes mains, & que 
je croi qu'elle fut bien aife que je vifle , car ce 
fut celui qui la de voit rendre à mon Neveu 
qui me la donna, ne Taiant pas trouvé chez 
moi 5 oij il me dit qu'il etoit venu le chercher. 
J'avois trop d'intérêt de fçavoir ce que Ma- 
demoifelle de Spinchal pouvoit lui mander, 
pour ne pas ouvrir cette lettre. Je la décache- 
tai, & voici comment elle etoit conçue. 

JEji'il foffible que quand on ejl À un certain 
age^ onnejirende^asjtiliîce^ & que Air. votre 
Oncle veuille tot^urs oublier cpiil a foixame 

' ansi J'ai en four lui de la comflaifancey ileji 
vrai^ & je lui ai Imfef rendre tomes les efpe^ 
rances qu^ il lui a fin , ne pouvant faire autrement 
dans la Jituationoujetots^ mais f ai aujft ton-- 

jours eu affit, bonne opinion de lui ^ pour efperer 

quil 
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mfit mnk Iwni Jtnretmfmrsfm y'€^deiûmfif 

mr têmjttrs f4^ fW i^mr* Orm^il mtià 

trmfetfar /es Jmns ffilfrtnd demm cscber 

fif^ éf^l^^ & tnmvtr mMVéûs f^e fide fùmnm . 

èimfmeûmmê wks JUs fimimem ^U firm^ ce 

mefinMe^ riJie0U,^'fe0jfè s wtm sge /mt 

minHUardfffUatHfktÊhpmdefmip^ 

ér§U'U fexfofir m fin Jm Mwr$ ^jsiptrdmy 

& étveclefÊeljen^aifoimfméPamre raé^ éte^' 

VrtfiwuA 9 fwf farcetpfU n^eioit fbu d*$tm é^e i 

wuriter les /Uns & lacâfftflaifince Jtmne jemtte 

femme î IXaillem^s^ deqmi pem^U fi ftésimdre 

fmfipêe menmacbemem ne fin feim défi fa-» 

mille ^ & s'il a four vtms assiakt d^amkié fte 

vous dites y neft-cepu i Un i faire firssfsde de 

vous enlever votre MaitreJJèf iTefi-U fas jnfie 

^ les vieilles gens fiiem flus maitres de lenrs 

faJJionsqHelesfeunes? CroieiLrmoi\ il prendra 

fin parti qrnnd il nous verra marieiL ^ mais sUl 

ne vetti pas le prendre ynousnastrmsf as beameup 

Àfit^ir de Ini '^ il ejl trop vienx ponr noms faire 

long-tems delapeine. ye ne prendrai donc point 

alalettreceijHevoHsmemandet». ^e fiai mieux 

expliquer vos intentions > je vom en eftime même 

davantage^ d* avoir cette confideratien pomr tt» 

Oncle À qui vous dites qtêc vousavex» obligations 

Mais quand il firoit vrai que Ces égards^ que 

vous dites que vous voulez, avoir pour lui y vous 

f croient rompre avec moi^ jenecej/erai point de 

vous aimer j & jamais Je nefirai à mt autre yjf Je 

ne puis être à vous* Pour 
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Pour comprendre combien ravanture me 
parut accablante ^ il faut fe ibuvenir de ce 
que j'ai dit ailleurs , à fçavoir que ma jEblie 
ctoit de vouloir palier pour jeune. Je dirai 
donc qne ce qui me toucha les plus dans cet- 
te Lettre ^ ne fût point d'y trouver des preu* 
ves de Tinconilance de cette femme , cefii* 
rent les infultes qu'elle y fàilbit à mon âge» 
Les termes de Vieillard & de vieilles gens ^ 
Se enfin tout ce qui me fàifoit fî>uvemr que 
je n'etois plus jeune, me furent rnie injure fi 
fenfible & fî humiliante, que je tombai dans 
une efpece de cpnfulion, qui m'ota pour quel* 
que tems tout autre fentiment. 

Je m'enfermai chez moi , & j ordonnai 
qu'on ne laifTat entrer perfonne. Te relus cet- 
te Lettre vingt fois, & vingt rois je fus fur 
le point de rendre à cette femme infulte pour 
infulte. Je pafTai le refte du jour dans ces tranf^ 
ports. Je me couchai fort tard , & je dor- ^ 
mis peu. Je repaflai étant au lit fur toutes 
les avantures de ma vie , mais particulière* 
ment £ur celle qui m'avoit toujours le plus 
occupé , je veux dire fur l'hiftoirc de ma Car- 
mélite. Il me fembla que je la voiois encore , 
Se que je l'entendois qui me repetoit ItS'^r- 
mes que favois trouvez dans cette Lettre. 
Efl'il foffibU j tjue vohs voulez^ toujoftrs oublier 
qne vous avex. fbixênte ^ans f 

Je me trouvai plus calme le lendemain. Je 

re- 
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repris cette Lettre ) & Tôiant relue enco- 
re plufieurs fois s mais après tout , me dis- je 
à moi même , pourquoi m avifài-je de me 
pkindre de ce qu'on me dit que j'ai foixante 
ans? N'eft-ce pas une vérité ? N*eft-ilpas 
temsqueje ceflc d*ctre fou ? Quand devien- 
drai-je fage û je ne le fuis maintenant ? O ma 
chère Carmélite , vous aviez bien raifbn de 
me dire autrefois qu'il n'y avoit rien de fo- 
lide dans le monde. Ah, fî j'avoisfuivi vos 
confeils, & votre exemple, qu'il y a long- 
tems que j aurois été (âge ! Mais il eft en- 
core tems, & puifque je fuis vieux > & que 
ceux-meme à qui j'ai voulu plaire en degui- 
jGmt mon âge , font les premiers à me le re- 
procher , il eft jufte que je ne m'expofe plus 
a de pareilles injures. O Monde, jetecon- 
nois maintenant , & tu ne me tromperas plus* 
Je paflai encore le refte du jour (ans voir 
perfonne 5 & je pris enfin la refolution de pro- 
fiter de cette dernière difgrace , & de rom- 
pre tous les liens qui me pouvoient encore at- 
tacher. Qiii auroit pu croire qu'une injure, 
qui devoit paroitrc aufli frivole que celle de 
me voir reprocher mavieillefle , eut eu plus 
de force pour m*arracher du monde , que tout 
ce que j'avois jamais foufFert ? Mais Dieu 
fe fert des moiens les plus furprenans pour 
nous conduire à fes fins , & je croi qu'il n'y 
en a gueres de plus efficaces , que de le voir 

côn- 
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confondre notre vanité dans les chofcs où 
nous avons la foibleflc de la faire confiftcn 
Les circonftances de cette injure me la reii*» 
doient encore plusferifible. Etre traité de la 
forte , par une perfonnc dont je croiois être ai- 
mé, & à laquelle je m'etudiois de plaire , 
ctoit un nouveau genre de mortification, £c 
je connus aue fi dans tous les tcmsde la vie ^ 
on a lieu de fe défier des femmes , c'cll un 
nouvel aveuglement que de prétendre leur 
plaire , quand on efl dans un âge qui n'eil 
plus propre qu*à donner matière à leur ma- 
lignité, 8c à leurs railleries. 

Mais je fis enfuite reflexion au peu de pro- 
portion qu^ilyaentre Icç amufèmens des pa(^ 
lions, ôclesdes-agremensdelavieilleflè, Ss 
je fentis diminuer le refientimentquej's^vois 
du procédé deMademoifelle deSpinchal.Elle 
me parut plus fage que moi , & je commençai 
à ne lui plus faire un crime d^une chofe qui 
me paroiflbit une preuve de fa rai{bn,& de fon 
bon (ens. Enfin aiant refolu de n être plus 
le memc,^ toutes chofes me parurent avoir 
à mon égard une nouvelle face , & la première 
preuve que j'eus , que j'allois efïeétivement 
changer, fut l'indifférence qui fucccda aux 
troubles , & aux émotions que j'avois fenties. 
Aiant pris là-defliis mon parti y je voulus 
m'oter à moi-même toute eiperance de pof^ 
feder Mademoifelle deSpinchal. EUeparoif- 

foit 
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foitimbon parti pour mon Neveu 9 & je 
▼oulus le recomp^nfer de la generoficé qui 
Pavoit fait lefoudre à rompre avec elle à ma 
confideration* 

Je le fis venir , & fans lui dire mon def» 
icin , je montai avec lui en Carofië »& j'al- 
lai chez Mademojfelle de Spinchal. Nous k 
trouvâmes (ëule, & après avoir pris des fiegcs^ 
je lui parlai en cette forte. 

Vous ne devez pas douter^ Madame ^ que 
jC ne vous aie aimée 9 & je croi que vous ne 
doutez point de la iincerité de mon attache* 
ment , en voiant tout ce que j'ai fait pour 
vous. J'ai longtems cru que mon bonheur de- 
pendroitde vous epoufer , mais Dieu bT» 
ouvert les yeux j & j'ai reconnu que je n'e- 
tois plus d un âge qui vous convint. Je ne 
me plaindrai point de la Lettre que vous avez 
écrite à mon Neveu , puifque c*eft ce qui 
m'a éclairé y & je vous pardonne la manière 
dont vous m'y traitez, puifque c'eft par là 
que j'ai appris comment je devoismc traiter 
moi-même. Qu'il n'en (bit donc plus par- 
lé , je vous prie ^ la voila ,. & je vous la rcns. 
Je vous rens avec elle toutes les paroles que 
vous m'aviez données, & vous êtes libre de 
vous choifîr l'époux qui vous plaira v mais 
s'il vous reflie quelque fouvenir , Se quelque 
reconnoifTance de mon amitié , oc de mes 
ferviceS) je vous demande que vous m'en 

don- 
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donniez des marques en achevant le mariage 
que vous avez fait cfperer à mon Neveu. Il 
€ft digne de vous 5 & jamais vous ne pouvez 
faire un meilleur choix. Il a du bien 9 Sc 
outre celui qu'il peut encore cfperer de fe 
Mcrc , je lui donne ma Terre , & je ne me 
referve qu autant depenfion qu'il m^en faut 9. 
pour vivre éloigné du monde , dans un lieu 
qui m*enfepare pour toujours. 

Mademoifelle de Spinchal voulut m'in- 
tcrrompre plufieurs fbisr pendant ce difcours 5 
ne fçachant fije ne venois point pour lui faire 
des reproches 9 mais elle ccmnut que j'etois 
fincere^ & elle me laifTa pourfuivre. Quand 
«lie vitqucjcncparloispîusy elle me rcpon»- 
dit qu'elle meprioit d'achever de lui donner 
des marques de ma gencrôiîté, en lui per- 
mettant dencpointiejuftifierd'ime comui-» 
te , dont elle ne pouvoit fe fouvenir (ans con^ 
fiifioni (^'elle auroit toute fa vie pour moi 
plusd'eftuncy ficdereconnoiflanceaue pour 
pcrfonnc , mais que fi je voulois quele maria*^ 
e de mon Neveu lui fut agréable y il ne fàl- 
)it point que je parlaflè y ni de lui donner 
monbien , ni de me retirer du monde;. 

Mon Neveu ne parloit point , & les lar>> 
mes qu'il n'avoit pu retenir en m'ecoutant 
lui en otoient la liberté. Je crus, pour abré- 
ger cette converfàtion ^ ne devoir plus leur 
parler que de Dieu^ 8c de la pœfee qu'il m'a«* 

voit 
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voitiorpirée, de ne plus peii(êrqu*àmdn&r 
lot. Je leur fis là-deffîis un diicoiirs qui les 
tDuchsi) &ils connurent bien que mon par- 
ti etottpris^ & qu'ils oitrepremlroient nm*^ 
tilement de m en détourner. Je les f»'iai de 
me garder le fecret fur le deflein de mît re^ 
traite, & nous nous fcparames pour donner 
ordse à tout ce qui* etoit neceflaire pous 
achever leur mariage^ • - 

' Ma lidle Sœur 9 Mère de mon Neveu , y 
çonièntit avec joie. Je donnai ma Terre a 
mon Neveu 9 ce je pouvois d'autant plus ^i^ 
ièmentendifpofereniàËureur) qu'-eile etdt 
àm(M.9 &queje'navoispoint>d*aiitres.heri^ 
tiers 9 mon fécond Fxcte étant mort en Sue^ 
deiânsenfans. ' 

Leur mariage fcfit, & Dieu me donna le 
courage de ne marquer à cet égard ni incon* 
ftance ni fbibleilè. Je .puis même dire que je 
n'en (èntis aucune, Ôcquej'etois etopné de 
me trouver fur toutes les chofes de ce mon* 
defîdifereot de cequej'avoiseccjurques-là. 
Je fiis trois femaines avec ieux, . ôc me ibu* 
venant que ma cheré Carmélite m'avoit dit 
autrefois , qu'il ne falloir point s'engager dans 
une retraite qu'on ne fe fut éprouvé long- 
tems , j'allai pafler trois mois dans une mai* 
fon Religieufè, ious la conduite d'im homr 
me fort éclairé & fort (âge ^ qui me régla lui 
même le lieu âck genre de c^c retraite. 

Je 
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Je voulus d'abord me faire Chartreux 5 cn- 
' fuite je penfai à laTrape, mais celui qui me 
conduifoit , me détourna de l'un & de l'autre 
deflèin, non-feulement à caufe de mon âge , 
mais auÛi parcequ'il craignoit pour moi un 
engagement que je ne pourrois rompre. Il fa- 
voit qu'on trouve quelquefois dans ces fortes 
d'engagemens des chagrins qui naiflcnt de la 
contradiâibn des efprits, & qui occupent 
malgré qu'on en ait d'an autre foin que de 
celui du (àlut. Mais auffi ce que je lui racon- 
tai du Magiflrat qui m'avoit paru foutenir 
* avec {)eine^ une retraite où il etoit fc^uvent 
vifité de fes amis, lui fit craindre pouï* moi 
la même peine. Il crut qu'il m'en falloit une 
ôùje ne fufle engagé que par le feul defîr de 
men falut, &c où d'un autre cotéjenevifle 
rien qui me rappellat les idées du monde. 
C'eilcequilui fit approuver la penfée que je 
lui communiquai de me retirer dans une Pro- 
vince , où je n'avois aucune connoiflànce, 
& aucune habitude , parceque n'y étant con- 
nu de perfonne , je ne ferois point expofé à 
des viutes, également à craindre , foitqu el- 
les foient agréables, foit qu'elles foient im- 
portunes. 

C'eft là où je fuis maintenant, & jenecroi 
pas que je me lade de m'y cacher , puifque 
depuis que j'y fuis, je n'ai eu que des jours 
heureux & traoquiles, Se que tout ce que 
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)'« été obligédg attc f ep tefeoi c i 5 entcmtiQt 
ces. Mémoires toucluipt ksàmufeiiiiBâsdeMt 
vie, n'afoviqu'àaugmeflCereairioirte^^ 
ftis dumoiidcj &qiràiDe4(miieFuarepeiH 
tir finceretdTtvokcooiinetkréfi t^ 
cuper de la feide chotb*^' tfik yai crdavï6 loi 
Teritable&Bfelideboaheur* • ^^ * 
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mms âfr/s les evm eerks. Il ksecrroHeUmiles eemt 
m en c e me m déjà retrmu^ mdséeÊÊtemi^m desee^ 
itfatiemspimskrktdes , VZ/r refemhdefHeeémÊtifi'i 
eaMneife^ çf ilrMré$wd$ émfem fil emem$^k 
mmr ei mms il tm jm$ denté^ bHfmfimwifpNi 
mwiideijiipde bûMrimer. jtm. nfie ^ fomr.i^^fr^ê 
fm mémqtfe i tmpeire deJkvSe^ m croit dmir dore 
mmeidefareireae^^dfUmmendotailyétvM 

Jlcbmtgeadememj t^cemrneiletoHdémsnm 1^9* 
mtceêàfeiiimtemleeôitmûJloitlMimfa 
Uifiaféu ém^cHedefiffnfeurtette etOre pfil weteit^ 
Il Je Jeguififi Inen o$te ceux efocc fmila vécu , ifmti 
famms PudruiiterqtfileH^etébomme éTep^e, Comme 
itavûtt ieaucoHp dfefprit tif d'étude , ou etoit ferfuadi 
qt^il avait eu quelque charge daus U Rohe , ou fif'd 
avait etéauprA dequehjue Ambé^adeur^ La eouuoif- 
fance qu^il avoit des Éaugues ^ des Pays Eàrat^ers , 
Cûufinuoit cette opimou ^Isf il ue fe mettoitposut eu 
peine de la détruire. 

. Le lieu de Jaretraite etoit daus Penceintedâtuemm^ 
fou Religieufe j ùà il douuoit'uuepeujioumodiqtte pottr 
fauourriture , Ç^ilemploioiteuasuuouesleftftedupeu, 
de bieu tpfil s^etùit refervé. iSet oceupatious etoteut 
' If Etude^ la Prière, ^ lefdu defervirles R/tUj^eux. 
(*f de cultiver de fesmaius uujérdiu ft^jftoit joiutà 
fiu uppartemeut. Per* 
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Perfomte^ non pas même fin Neveu , n^eut counoif" 

fonce i abord du lieu quUl avait choji four fi retirer^ 

excepté eelm qui lui àvoit aidé à faire ce choix , y p<^ 

4e s avis duquel il s\Jl toùjottrs gouverné. Cet bomm^ 

.svoitfinnJe lui faire tenir fa penjion, 

Ilyavoit Pr/s de deux ans qu^iletoit danscettere* 
traite , quand fin Neveu eu fut informé. Il voulut al* 
1er le voir avec fa femme ^ celle-là même qu^ilavoit tant 
aimée fotis le nom de Mademoifelle de Sfincbal^mmt 
4e f âge Solitaire fit tant qu*il obtint que fon rieveu 
viendroitfeul^ & de toute fa famille ^tln^ a jamais vh 
que lui. Encore même ^obUgea-t-il à prendre lapre^ 
caution de ne point dire qu^il fut fom Neveu ^ craignant 
qtsecelanelefitconnoitre^ ^ ne lui attirât delaconS^ 
Jeration dans une Province oàilvouloit être inconnu ^ 
Ce Neveu Çff fa femme étaient les feules perfonnes 
four lefquelles il eut encore confervé quelque attache'* 
ment ; mais Dieu lui ota Pun (^ P autre. Son Neveu 
fut tué à P Armée ^ Sa femme ne lui furvecut que Sx 
mois, bf ils fuourmrait fans enfans. ^ 

Il reconnut en cela la londfsite de la 'Providence ^ 

jqui avait permit que pour être plus détaché^ fins iu* 

<onnu , il ne rejiat perfinne dans le monde qui fut fer^ 

v/r à le faire connottre. Il vitpaffer les biens de fafa^ 

mille entre les mains de gens qui ne favoient pas même 

q^ilfut encore au monde, i^par le peu defiin qu^lprit 

de ce qui lu: appartenait dans cette fuccejjion , il man^ 

qua fur la fin de fa vie des chofes lés plus necejfaires. Il 

n'eut prefque plus pour fubfiflerque la charité des Reli" 

gieuxchez qui il y était retiré, ^ comme il les trouva 

tres-detachez du monde , il ne s*avifa point de les fub- 

Jlituer à fa place , pour difputer les biens qui pouvaient 

L lui appartenir. Il crtU que ce ferait mal recompenfer 

lesfitns qu-ils avaient eus de lui, que de les engager 

dans un Procès, ^ de léguer des richefies à des gens 

qui aimoieut à être pauvres. Jlferedfdjit à leur égard 
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à la qualité de Valet , ^ c*ejl dofts cette qualité q u* il eft 
mort y iuconnuàtoMtlemtmdey k^ Ji heureux dans le 
dejfein qu^ilaeude fe cacher^ que le feul homme qui 

• f /• • • • 1* t • • 
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Fin du huitième Se dernier Livre. 
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